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DE     MONSIEUR 


DE    FONTENELLE, 


TOME    NE  UV  1  È  ME. 


LIBRAIRES   ASSOCIÉS. 

PissoT,  Père  &  Fils,  Quai  des  Auguftins.! 
Veuve  De  SAINT,  rue  du  Foin. 
Delalâin  l'aîné,  rue  S.  Jacques. 

Nyon  Taîné  5   rue   du  Jardinet ,  quartier 

S.  André-des-Arcs, 
Moutard,  Imprimeur  de  la  Reine,  rue 

des  Mathurins. 
Demonville,   Imprimeur  de  l'Acadé^ 

mie  Françoifôi  rue  Chriftins, 


£j^^ 


U  V  R  E  S 

DE   MO  NSIEUR 

DE  FONTENELLE, 

Des  Académies ,  Françoife  ,  des  Sciences  ^^ 
des   Belles-Lettres  ,   de  Londres  ,  de         i 
Nancy  ,   de   Berlin   &  de  Rome, 

}^OUVEL  LE    ÉDITION, 
TOME    NEUVIÈME. 


A    PARIS, 
CHEZ  LES  LIBRAIRES  ASSOCIÉS, 

M.  DCC.  LXVI. 
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ELOGE 

DE   MONSIEUR 

DE  FONTENELLE. 

BERNARD  LE  BoviER  ,  Ecuyer,  SieiK 
cie  Fommdh-^  Secrérai.e  ordinaire  de 
S.  A.  S.  Monfeigneurle  Duc  d'Orléans  y  de 
l'Académie  Françoife,  de  celle  des  Tnfcrip- 
tions  &  Belks-Lerrres,  de  celle  de  Rouen  , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres ,  &  de  l'Académie  de  Berlin  ,  naquit 
à  Rouen  le  1 1  Février  l6 yy  ,  de  François 
le  Bovier y  Ecuyer  ,  Sieur  de  FontemlU  ^ 
Sous-Doyen  des  Avocats  au  Parlement  de 
Rouen ,  &  de  Marthe  Corneille,  propre  fœur 
des  célèbres  Pierre  &  Thomas  Corneille. 

Les  deux  familles  dont  fortoit  M.  de 
Fonrenelle  éroient  anciennes  ^  elles  pou- 
voientfeparerde  belles  alliances,  &  d'avoir 
long  temps  rempli  les  plus  confidérables 
Magiftratures  de  la  Province  -,  &  il  éroit  en 
état  de  prouver  par  des  titres  authentiques 
plus  de  trois  cents  ans  de  )  oMefTe  :  mais 
nous  n'infillerons  pas  plus  K  ng-remps  fur 
ce  point.  M.  de  Fontenelle  faifck  lui-même 
la  principale  gloire  de  fa  famille  >  &  pou- 
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voit,  fans  aucun  rifqiie,  négliger  ravan- 
taçe  cie  la  naifTance. 

Il  ht  fes  premières  études  au  Collège  des 
Jéfuitesde  Rouen.  Jamais  peut-être  talens 
ne  fe  développèrent  de  fi  borne  heure  que 
les  fiens ,  Se  jamais  efpèrances  ne  fuient 
moins  trompeufes.  Si  ce  n'étoit  un  fait  de 
notoriété  publique  ,  nous  n'oferions  pref- 
que  avancer  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  com- 
pofa  un  Poëme  Latin  fur  l'Immaculée  Con- 
ception, &c  moins  encore  que  cette  Pièce 
concourut  avec  applaudiflement  au  prix 
des  Palinods  de  Rouen.  La  circonftance  de 
l'âge  rend  ce  petit  Ouvrage  un  des  plus  fur- 
prenans  qu'ait  produits  M.  de  Fontenelle. 

Apres  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft 
prefqu 'inutile  d'ajouter  qu'il  brilla  beau- 
coup dans  fes  humanités.  La  vérité  de  l'hif- 
toire  ne  nous  permet  pas  de  dilTmiuler  qu'il 
n'eut  pas  d'abord  le  mên.-:e  fucccs  en  Phi- 
lofophie.  Ce  n'éroit  pas  au  refte  abfolument 
à  lui  qu'il  fa'loit  s'en  prendre;  celle  qu'on 
enfei^roit  alors ,  n'en  avoit  p:  efque  que  le 
nom.  Mais  il  eut  bientôt  entrevu  les  char- 
mes de  la  vraie  Philofophie  au  travers  du 
jargon  barbare  &  des  queftions  inutiles 
dont  on  fembloit  prendre  plaifîr  à  l'enve- 
lopper ,  &:  laiila  bien  loin  derrière  lui  ceux 
qui  couroient  cette  même  carrière.  ' 
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M.  de  rontenelle  paiTa  à  Rouen  les  qua- 
tre premières  années  qui  fuivirent  les  étu- 
des. Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  tradui- 
fit  en  vers  François  quelques-unes  des  Piè- 
ces du  P.  Commire.  Ces  tradudlions  ont 
été  imprimées  dans  le  Recueil  des  Ouvra- 
ges de  ce  Père. 

Il  vint  pour  la  première  fois  à  Paris  à 
l'â^e  de  dix-neuf  ans  ;  conduit  par  fon  on- 
cle Thomas  Corneille,  qui  rravailloit  alors 
avec  M.  de  Vifé  au  Mercure  Galant.  Bien- 
tôt le  jeune  neveu  fut  affocié  à  ce  travail  , 
&c  enrichit  le  Mercure  de  plufieurs  petites 
nouvelles  inréreffantes  qui  furent  très-bien 
reçues  du  Public.  Son  féjour  ne  fut  cepen- 
dant que  de  quelques  mois.  Dès  l'année 
fuivante,  M.  de  Vifé  annonçant  une  Piè- 
ce de  vers  de  M.  de  Fontenel'e  ,  en  fait  un 
très-grand  éloge,  dans  lequel  il  fe  plaine 
de  fon  féjour  à  Rouen. Cette  petite  Pièce, 
qui  avoit  pour  titre  C Amour  noyé ^  ne  fe 
trouve  dans  aucune  édition  de  Ces  Ouvra- 
ges, non  plus  qu'un  grand  nombre  de  ba- 
dinâmes incrénieux,  mais  relatifs  à  des  aven- 
tures particulières,  dont  ilornoiiles  Mercu- 
res  de  ce  temps-là.  Avant  ce  voyage  il  avoit 
déjà  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie 
Françoife,  &  avoit  obtenu  ïaccejjït. 

Les  vœux   de   ceux    qui  connoifToient 
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lestalensde  M.  deFonrenelle,  furent  enfin 
accomplis.  Il  vint  s'établir  à  Paris  en  1 679, 
6c  ne  tarda  pas  à  juftifier  la  bonne  opinion 
<]u'on  avoir  déjà  prife  de  lui.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  dillimuler  que  le  premier 
pas  qu'il  fie  fut  une  efpèce  de  chute.  Il  dé- 
buta par  une  Tragédie  qui  ne  réullît  point, 
mais  ce  mauvais  fuccès  n'intérelîeque  bien 
peu  fa  gloire.  Il  étoit  naturel  que  le  neveu 
des  Corneille  effayât  le  cothurne  tragique. 
Il  avoit  eu  grande  part  à  l'Opéra  de  Pfyché 
êc  à  celui  de  Bellerophon ,  qui  ont  été  don- 
nés fous  le  nom  de  T.  Corneille ,  &  qui 
avoient  été  très-bien  reçus;  &c  s'il  fit  une 
faute  en  cette  occafion ,  peu  de  gens  fe- 
roienten  état  d'en  faire  une  pareille  à  vingt- 
deux  ans.  Il  fe  fournit  fans  murmure  à  la 
décifion  du  Public;  Se  non-feulement  il 
letira  fa  Pièce,  mais  même  il  la  brûla. 
Il  eijt  peut-être  mieux  fait  de  la  laiifer  fub- 
lifter  :  un  Ouvrage  forti  de  fa  plume  devoit 
contenir  mille  traits  brillans ,  dignes  d'être 
confervés.  Les  défauts  même  pouvoienc 
avoir  leur  utilité.  Les  fautes  des  grands  hom- 
mes font  quelquefois  aulîi  inftrudives  que 
leurs  chef-d'œuvres. 

Les  Dialogues  des  Morts  parurent  en  1685. 
Il  y  avoit  pris ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
Lucien  pour  modèle  ;   mais  au  goûc  de 
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plufieurSj  il  le  furpalfe  beaucoup.  Aufîi 
îpirimelj  ôc  plus  Philofophe  que  l'Ecri- 
vain Grec,  fon  Ouvrage  eft  une  critique 
fine  &  judicieufe  de  la  plupart  des  opi- 
niors  des  hommes  ,  cachée  fous  l'enve- 
loppe du  badinao;e  le  plus  léger  &  le  pliis 
ingénieux.  Cet  Ouvrage  eiluya  cependant 
quelques  critiques  :  mais  M.  de  Fontenelle 
trouva  un  excellent  moyen  de  s'en  déli- 
vrer ]  il  fit  lui-même  l'examen  de  fon  Li- 
vre, &c  le  jugea  plus  févèrement  que  per- 
fonne  n'eût  ofé  le  faire.  Cet  examen  qu'il 
publia  l'année  fuivante  fous  le  titre  de  /w- 
gement  de  Platon  ,  défarma  la  critique  & 
Ji'envie,  ou  du  moins  leur  impofa  filence. 

Ce  premier  Ouvrage  fut  fuivi  fans  in- 
terruption d'un  grand  nombre  d'autres  :  le 
premier  fut  ï Eloge  ou  la  Vie  du  grand  Cor^ 
mille,  publié  alors  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres,  msiis  que  M.  de  Fon- 
tenelle a  depuis  fait  imprimer  dans  la  der- 
rière édition  de  fes  (Euvres,  en  y  joignant 
ÏHiJIoire  du  ihéâtre  François  jufqu'à  ce 
grand  Poere  ,  &  des  Réflexions  fur  la  Poé- 
tique.  La  Panégyrille  étoit  di^ne  du  Héros. 
La  çloire  de  Corneille  lui  devoir  être  plus 
encre  qu  a  perlonne,  &  nous  ne  craipnons 
point  que  le  Public  nous  défavoue  quand 
nous  avancerons  que  qui  que  ce  foit  n'étoic 
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pius  en  état  que  lui  de  bien  réuGIr  à  un  pa-» 

reil  Ouvrage. 

Les  Lettres  du  Chev aller  d'Her,  que  M.  de 
Fontenelle  n'avoit  jamais  voulu  avouer  ni 
défavouer ,  mais  auxquelles  il  a  donné  pla- 
ce dans  les  deux  dernières  éditions  de  fes 
(Euvres ,  parurent  prefqu'en  même  temps 
que  Ja  Vi^^  de  Corneille.  Nous  ne  pouvons 
difconvenir  que  cet  Ouvrage  ne  foit  peut- 
être  le  plus  foible  qui  foit  forti  de  fa  plu- 
me; mais  fi  au  lieu  de  le  comparer  avec  les 
autres  du  même  Anteur,  on  le  rapproche 
de  ce  qu'il  y  avoit  eu  jufqu'alors  de  meil- 
leur en  ce  genre,  ony  reconnoîtraaifément 
la  fupériorité  de  Ton  génie.  Il  pouvoit  dès- 
lors  n'avoir  pas  toujous  des  fuccès  égaux, 
mais  non  pas  en  manquer  abfolument. 

En  1686  parut  Ton  Traire  de  la  Plura- 
lité des  Mondes ,  dans  lequel  il  a  trouvé 
moyen  de  donner  le  tour  le  plus  clair  Se 
même  le  plus  orné  à  ce  que  i'Aftronomie 
Phyfique  a  de  plus  relevé.  Se  d'intérefTer  à 
un  Livre  de  Philofophie  le  Ledeur  le  moins 
Philofophe.  Cet  Ouvrage  fut  un  vrai  coup 
de  lumière  qui  apprit  que  les  Sciences  pou- 
voient  être  dépouillées  de  la  fécherefîe 
qu'on  leur  croyoit  efTentielle,  &  qu'elles 
étoient  auflî  rufceptibles  d'ornement  que  les 
fujets  les  moins  férieux. 
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La  Pluralité  des  Mondes  fat  fuivie  d'un 
Ouvraeed'un  genre  tout  différent.  M.  Van- 
daie  avoit  fait  imprimer  en  latin  un  Ou- 
vrage hiftorique  fur  la  celTation  des  Ora- 
cles, dans  lequel  il  prétendoit  faire  voir  que 
les  démons  n'avoienr  eu  aucune  part  à  ces 
preftiges  du  Paganifme,  &  qu'ils  n'avoient 
point  celTé  à  la  venue  de  Jefus-Chrift.  M.  de 
Fontenelle  entreprit  d'abord  de  le  traduire  -, 
mais  il  s'apperçut  bientôt  que  M.  Vandale 
s'étoic  plus  attaché  à  fournir  des  preu- 
ves folides  de  fon  opinion  ,  qu'à  les 
préfenter  avec  netteté,  &  à  leur  donner  cet 
ordre  &  cet  enchaînement  qui  peut  feul 
faire  d'un  bon  Livre  un  Livre  agréable.  !1 
entreprit  donc  de  refondre  cet  Ouvrage,  Si 
de  lui  donner  ce  qui  lui  manquoit  \  il  y 
léuffit  parfaitement  :  mais  comme  ce  fyf- 
tême  renverfoit  abfolumenr  des  opinions 
adoptées  par  des  Auteurs  d'ailleurs  refpec- 
tables,!' Auteur  éprouva  des  contradivftiors 
d'autant  plus  vives  peut-être ,  qu'il  avoit 
plus  de  raifon.  Ces  contradidiions  eurent 
le  fort  de  toutes  celles  qu'efluient  les  Ou- 
vran-es  qui  ont  quelque  réputation  j  elles 
tombèrent  d'elles-mêmes  dans  l'oubli  _,  & 
laifsèrentrH//?(3ire  des  Oracles  dans  tout  fon 
luftre. 

De  cet  Ouvrage  hiflorique  il  palTa  à  un 
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d'une  toure  antre  efpèce  ;  je  veux  dire  à  Cei 
£glogue5  qui  parurent  en  1688.  Sa  manière 
d'y  peindre  les  agréniens  de  la  vie  cham- 
pêtre &  les  mouvemens  du  cœur  les  plus 
fîmples  &  les  plus  naturels,  parut  abfolu- 
ment  nouvelle  :  on  l'accufa  feulement 
d'avoir  rendu  fes  Bergers  trop  peu  fimples 
&  tropfpiriruels;  peut-être  même  n'avoit- 
on  pas  tort  de  lui  faire  ce  reproche  :  mais 
il  éroit  bien  difficile  que  leurs  difcours  ne 
prifTentle  goût  &  le  caradère  de  celui  qui 
les  faifoit  parler-,  Se  pour  tout  dire  en  un 
mot,  ces  Bergers  fi  fpirituels  ont  plu  ÔC 
plaifent  encore,  quoiqu'ils  aient  foixante- 
neuf  ans.  Un  goût  du  Public  fi  confiant 
pour  ces  Poëfies ,  eft  la  meilleure  réponfe 
que  nous  puiflîons  faire  à  cette  objection. 
Il  y  joignit  dans  1"S  dernières  éditions  la 
Pajlorale  à'Evdymion^  mife  depuis  en  mu- 
fique  par  M.  de  Blamont.  Si  M.  de  Fon- 
tenelle  s'éroir  attiré  des  contradicftions  en 
publiant  ÏHiJioire  de-  Oracles,  \\  s'en  attira 
encore  plus  par  un  morceau  qu'il  joignit  à 
fes  Eglogues  :  c'étoit  un  Difcours  fur  la 
narure  de  ce  Poème,  auquel  il  ajouta  une 
DigreJJîon  (ur  les  Jnciens  &  les  Modernes , 
que  la  difcudîon  des  Ouvrages  qu'on  con- 
roifioit  dans  le  genre  Paltoral  fembloit 
amener  naturellement.  On  étoit  alors  dans 
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le  fort  de  la  fameufe  difpute  entre  les  Par- 
tifans  des  Anciens  &  ceux  des  Modernes. 
Defpréaux  Se  les  autres  admirateurs  de  T  An- 
tiquité , -crûrent  voir  un  zélé  partifan  des 
Modernes  dans  celui  qui  avançoit  que  les 
difFérens  âges  du  monde  étoientence  point 
plus  égaux  qu'on  ne  penfoit  ;  tSc  de  la  diffé- 
rence de  fentimenc  ils  pafsèrent  ,  comme 
il  n'eft  que  trop  ordinaire,  à  l'antipathie 
pour  l'Auteur.  C'en  fut  alTez  pour  faire 
échouer  les  quatre  premières  tentatives  qu'il 
fît  pour  entrer  à  l'Académie  Françoife,  où 
il  ne  fut  admis  qu'en  1 6^  i  ;\  la  cinquième 
fois  qu'il  s'y  préfenta.  Les  honmies  feront- 
ils  donc  toujours  affez  attachés  à  leurs  fen- 
timens,  pour  oublier  en  pareille  occafion 
les  devoirs  les  plus  eflentiels  de  l'humanité 
&  de  la  juftice?  Cependant  le  feu  de  la 
difpute  étant  ceffé  ,  il  s'efl:  trouvé  que  dans 
tous  les  temps  de  dans  tous  les  lieux  où  les 
Sciences  &  les  Lettres  ont  été  favorifées , 
elles  ont  également  fleuri  ;  que  l'Antiquité 
n'a  probablement  d'autre  avantage  fur  nous 
que  celui  que  le  temps  lui  a  donné,  en  dé- 
truifant  tous  les  Ouvrages  foibles  &  ne  con- 
fervant  que  ks  bons-,  &  qu'enfin  M.  de 
Fontenelle  étoir  peut-être  celui  qui  avoit 
raifonné  le  plus  jufte  fur  cette  matière. 
Il  s'en  falioic  néanmoins  beaucoup  qu'il 
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fût  aii{îî  partifan  des  Modernes  qu'on  le 
croyoir  alors.  Feu  M.  l'Abbé  Bignon  lui 
difoit  quelquefois  qu'il  avoir  une  guerre  à 
foutenir  comme  Patriarche  d'une  fedfedc'HC 
il  n'étoit  pasi  il  en  étoir  cependant:  mais 
loin  d'en  être  le  Patriarche,  il  étoit  au  con- 
traire un  des  moins  vits&  des  plus  modérés. 

Ce  fut  pendant  la  durée  de  cette  dif- 
pute,  qu'il  donna  au  Public  l'Opéra  de 
Thétis  &  Pelée,  qui  fut  reçu  avec  le  plus 
grand  applaudiffement.  Il  a  eu  depuis  le 
plaifir  de  voir  jouer  ce  même  Opéra  en 
I7j'2,  plus  de  fûixante-trois  ans  après  fa 
première  repréfentation  ,  &  de  le  voir  re- 
çu du  Public  d'aujourd'hui  avec  la  même 
faveur  qu'il  avoir  autrefois  méritée  en 
1689.  Cette  Pièce  fut  fuivie  de  celle 
à'Enée  &  Lavinie,  jouée  en  i6c)0.  Mais 
foit  que  le  fujet  de  cette  dernière  fût  moins 
intérelîant,  foit  que  la  Mufique  fût  infé- 
rieure, il  n'eut  pas  abfolument  le  même 
fuccès  que  le  premier.  Il  avoit  compofé 
pendant  ce  même  temps  un  DifcQurs  fur  la 
Patience  ,  qui  remporta  le  prix  propofé  pat 
l'Académie  Françoife  pour  1687. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  repréfenté  M.  de 
Fontenelle  que  comme  Pocte  Se  comme 
Hommc-de-Lettres  ■■,  il  nous  refte  à  le  pein- 
dre comme  Mathématicien  &  co.m  me  Phi- 
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lûTophe,  quoique  ces  qualités  n'aient  ja- 
mais  éré  féparées  chez  lui.  Il  avoit  autant 
l'art  de  porter  la  juftelTe  des  Mathématiques 
&  la  plus  exacte  Métaphyhquedans  lescho- 
fcs  de  pur  ag'émenr,  qu'il  lavoir  répandre 
le  clarté  &  les  eraces  fur  les  matières  les 
plus  abftraites. 

Pendant  qu'on  le  croyoit  uniquement 
occupé  de  ces  Ouvrages  qui  lui  avoient  fait 
une  h  brillante  réputation,  ilTuivoit,  fans 
qu'on  pût  s'en  douter,  une  nouvelle  route  ; 
il  fe  livroit  à  l'étude  des  Mathématiques 
6c  de  la  Phyfique.  Des  1685"  il  avoit  pro- 
pofé  aux  Mathématiciens  une  queftion 
arithmétique  fur  les  propriétés  du  nombre 
J),  &  l'avoit  fau  inférer  dans  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  ,  mais  fans  y 
vouloir  mettre  fon  nom.  Bientôt  il  fut  en 
état  de  pénétrer  jufqu'aux  fources  de  la(. 
haute  géométrie  i  &  ce  fut  lui  qui  fit  la 
Préface  qui  efl;  à  la  tête  de  YJnalyfedes  In~ 
finimem  petits  de  M.  de  ÏHopitaL 

C'eft  pedt'être  la  feule  fois  qu'il  a  prêté 
fa  plume  en  qualité  de  Mathématicien  ; 
mais  ce  n'étoit  sûrement  pas  la  première 
fois  qu'il  l'avoit  prêtée  comme  Homme-de- 
Lettres.  Il  avoit  demeuré  quelque  temps 
chez  un  Magiftrat,  fon  intime  ami  (ij,  àC 

(  1  )  M.  /(î  Haguais^  Ayocat-Géaéral  à  la  Cou- 
4e^  Aides. 
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il  avoit  compofé  quelques-uns  des  Di  fcours 
que  le  miniftère  de  Ton  hôre  exigeoir  de  lui. 
Probablement  il  avoit  rendu  ce  fervice  à 
bien  d'autres  :  mais  religieux  obfervateur 
du  fecret ,  il  n'en  a  jamais  parlé  de  leur 
vivant;  encore  falloit-il,  pour  qu'il  en 
parlât  après  leur  mort ,  que  ces  Pièces  eufr 
fent  donné  lieu  à  quelque  aventure  Singu- 
lière; car  ce  n'étoit  jamais  pour  fe  faire  va- 
loir qu'il  contoit ,  mais  pour  amufer  ceux 
qui  l'écoutoient ,  à  quoi  il  réuflîfToit  mer- 
veilleufement.  11  avoit  autrefois  aidé  M. 
Brunel ,  fon  intime  ami ,  dans  un  Difcours 
qui  remporta  le  prix  de  l'Académie  Fran- 
çoifc  en  169^.  Nous  ne  pouvons  diflîmu- 
1er  que  l'amitié  ne  l'eût  emporté  en  cette 
occafion  fur  le  devoir,  car  M.  de  Fonta- 
nelle étoit  dès-lors  Membre  de  cette  célè- 
bre Compagnie  ;  mais  c'étoit  en  faveur 
d'un  homme  auquel  il  éroit  lié  dès  l'en- 
fance par  une  fi  finguiière  fympathie,  qu'on 
lui  a  plufieurs  fois  entendu  dire:  Cet  homme 
m  rnejî  bon  à  rien;  cependant  nous  nous 
rencontrons  toujours.  C'était ,  fans  ypenfer, 
faire  un  grand  éloge  de  fon  ami. 

La  Préface  des  Infiniment  petits  fut 
comme  le  préfage  du  changement  qui  ar- 
riva bientôt  après  dans  la  fituation  de  M, 
de  Fontenelle.  L'Académie  des  Sciences , 

•  inftituéc 


DE  M.  DE  FONTENLLLE.  XVlj 
inftituée  en  F  666,  contribuoir  depuis  fon 
érablifTement  à  la  gloire  de  la  Nation  Fran- 
çûife  :  elle  avoir  produit  d'excellens  Ou- 
vrages j  mais  il  faut  avouer  que  les  Scien- 
ces, &  même  la  plus  grande  partie  de  leur 
réputation,  ne  pafToient  guères  alors  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  culrivoient: 
on  n'avoit  jufques-là  travaillé  qu'à  \çs  faire 
renaître.  M.  de  Pontchartrain  ,  follicité 
par  feu  M.  l'Abbé  Bignon,  conçut  le  noble 
deflein  de  les  taire  aimer  &  refpe<fler  de 
ceux  même  qui  n'en  faifoient  pas  leur  prin- 
cipale occupation.  Il  ne  hlloit  pour  cela 
que  les  faire  connoître-,  mais  céfoit-là  le 
point  de  la  plus  grande  difficulté.  Les  Mu- 
fes  des  Mathé;natiques  &  de  la  Phyfique 
habitent  une  région  lumineufe  &  agréable  ; 
mais  l'accès  de  leur  fanduaire  eft  difficile 
&c  épineux.  Il  falloir  trouver  un  homme 
capable  de  faire  difparoître  ces  difficultés, 
de  diffiper  une  partie  des  nuages  qui  ca- 
choientaux  hommes  la  vue  de  leurs  myftè- 
res,  de  répandre  la  lumière  &  l'agrément 
fur  les  matières  les  plus  féches  Sc  fouvent 
les  plus  obfcures  ,  6c  qui  pur  les  ramener  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre  des  Lec- 
teurs. Les  preuves  que  M.  de  Fonrenelle 
avoit  données  de  fesralens  en  ce  genre  dans 
la  Pluralité  des  Mond  s ,  déterminèrent  le 
choix  du  Mi-iidre  en  fa  faveur.  Il  fut  nom- 
Tome  JX,  B 
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mé  au  commencement  de  I(5p7  à  la  place 
de  Secréraire  de  l'Académie  ,  vacante  par 
la  retraite  de  feu  M.  l'Abbé  Duhamel.  Il 
ne  fut  pas  long  -  temps  à  juftifier  la  con- 
fiance qu'on  lui  avoit  accordée.  Bientôt  il 
eut  trouvé  la  manière  la  plus  avantageufe 
de  préfenter  au  Public  les  travaux  de  l'A- 
cadémie. Le  véritable  génie  efl:  un  guide 
sur  qui  iemble  ignorer  les  tentatives  ,  ÔC 
fait  frapper  au  but  du  premier  coup.  C'eft 
encore  à  lui  qu'on  doit  d'avoir  introduit  ces 
Difcoursquel'Académieconfacre  peut-être 
moins  à  la  gloire  de  ceux  qu'elle  a  perdus, 
qu'à  exciter  l'émulation  de  ceux  qui  fe  fen- 
tent  affez  de  courage  pour  entreprendre  de 
les  imiter.  Tel  eft  à- peu-près  le  fyftêmede 
l'HiJîoire  de  f  Académie.  L'ordre  qui  règne 
dans  les  différentes  matières  qu'elle  renfer- 
me ,  la  clarté  avec  laquelle  M.  de  Fonte- 
nelle  avoit  l'art  de  préfenter  celles  qui  fem- 
blent  les  plus  obfcures  ,  &  les  agrémens 
que  fon  imagination  fagement  fleurie  y  fa- 
voit  répandre  a-propos,  en  eurent  bientôt 
fait  un  Livre  à  la  mode.  Le  goût  des  Scien- 
ces fe  communiqua  de  proche  en  proche , 
Sz  l'efpèce  de  barbarie  dans  laquelle  on 
étoit  alors  fur  cet  article,  céda  à  la  lumière 
naiffante,  du  moins  pour  ceux  qui  voulu- 
rent ouvrir  les  yeux-,  car  nous  ne  pouvons 
nier  qu'elle  n'aii  ercore  tenu  bon  chez 
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quelques-uns  de  fes  parrifans  :  mais  quels 
Livres  peuvent  inftraire  ceux  qui  ne  veu- 
len.t  pas  en  faire  ufage  ?  Heureufement  ce 
nombre  ert:  aujourd'hui  le  plus  peric  ,  Se 
diminue  même  de  jour  en  jour.  Il  a  été 
témoin  du  fuccès  de  fes  travaux  -,  mais  il 
iî^noroit  jufqu'où  le  fruit  s'en  étoit  étendu. 
Une  lettre  venue  du  Pérou  depuis  fa  mort, 
nous  a  appris  qu'une  des  productions  de 
l'Europe,  qui  y  efl:  attendue  avec  beaucoup 
d'impatience,  eft  l'Hiftoire  de  l'Académie, 
&  qu'un  grand  nombre  de  Dames  Péru- 
viennes ont  appris  le  François  pour  la  pou- 
voir lire.  Si  on  joint  à  cela  i'ufa^e  que  ks 
Millionnaires  en  font  dans  tout  l'Orient  , 
on  demeurera  convaincu  qu'on  lui  doit 
d'avoir  porté  le  goût  des  Sciences  Se  Ja 
gloire  de  la  Nation  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Univers.  Il  dit  dan«  la  belle 
Préface  qu'il  a  mife  à  la  têre  de  l'Hiftoire 
de  l'Académie,  que  quelquefois  un  grand 
homme  donne  le  ton  à  tout  [on  Jiècle.  Il  a 
été  lui-même  ce  grand  homme  qu'il  annon* 
çoit,  Se  on  peur  le  regarder  comme  un  de 
ceux  auxquels  les  Sciences,  &  par  conf;- 
quent  les  hommes,  ont  le  plus  d'obliga- 
tion ,  Se  comme  un  modèle  que  ceux  qui 
lui  fuccéderont  devront  toujours  s'efforcer 
de  fuivre. 

Au  milieu  du  travail  toujours  renaifTant 

B  ij 
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de  fon  miniftère ,  il  compofoit  un  Ouvrage 
bien  différ^^ntde  ceux  qui  l'avoient  occupé 
jufqu'alors,  Se  auquel  on  ne  fe  feroit  guc- 
res  avifé  de  penfer  qu'il  travaillât  :  c'étoit 
t'es  Elemms  de  la  Géométrie  de  l'Infini  , 
qu'il  publia  en  1727,  comme  fuite  des 
lÛémoives  de  l'Académie  de  la  même  an- 
née. Ce  titre  d'Elémens  ne  doit,  au  refte  , 
faire  illufion  à  perfonne.  li  fignifie  ici  les 
principes  fur  lefquels  eft  fondé  le  calcul  in- 
fînitélimal ,  &  les  fources  defquelles  il  dé- 
live.  Les  Elémens  ordinaires  font  à  l'ufage 
des  Commençans  :  ceux  ci  étoient  deftinés 
à  inftruire  les  plus  habiles  Géomètres. C'eft, 
à  proprement  par' er  ,  le  fyftême  métaphy- 
iique  de  l'Infini  géométrique,  appliqué  aux 
règles  du  calcul  &  à  l'examen  des  courbes , 
&  de  leurs  plus  fingulières  propriétés.  Pour 
comprendre  toute  la  difficulté  d'un  pareil 
Ouvrage,  il  ne  faut  quefe  rappeJier  com- 
bien la  Métaphyfique  d'une  part  &  la  Géo- 
métrie de  l'autre  en  offrent  à  vaincre. 
Quelle  doit  donc  être  celle  de  les  fiiire , 
pour  ainfi  dire  ,  marcher  enfemble  ?  Ce- 
pendant nous  pouvons  affurer  qu'il  a  porté 
fur  ces  matières  fi  obfcures  la  clarté  qu'il 
répandoit  fur  tout  ce  qu'il  touchoit.  Des 
véritables  &premièresiaéesméraphyliques 
qu'il  faifit  prefque  par-tout,  il  defcend  de 
conféquence  en  conféquence  jufqu'aux  vé- 
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rires  ôc  aux  propofidons  les  plus  con-ipli- 
quées  ,  fans  avoir  prefque  jamais  befoiii 
de  démonftrarion  •■,  5c  pour  en  donner  un 
exemple,  la  dodrine  des  proportions  qui, 
dans  Euclide  ,  exerce  pendant  les  cinq  , 
fept,  huit,  neuf  &:  dixième  Livres  Teipiit 
&  l'attention  de  fon  Ledeur,  eft  expédiée 
en  moins  de  huit  pages  dans  le  Livre  de 
M.  de  Fonteneile ,  fans  propofirions ,  fans 
démonftrations ,  &  fans  -la  moindre  diffi- 
culté i  tant  il  eft  vrai  que ,  fur  tout  en  Ma- 
thématique, ce  n'eft  avoir  rencontré  le  vrai 
qu'à  demi,  que  d'ignorer  le  véiitable  ordre 
dans  lequel  doivent  être  préfentées  les  vé- 
rités qu'on  a  découvertes. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  prefque  par- 
tout faili  les  véritables  &  premières  idées 
métaph^  iiques  j  car  nous  ne  pouvons  dif- 
convenir  qu'il  ne  les  ait  quelquef^ois  man- 
quées  ,  &■  qu'il  ne  fe  trouve  quelques  dé- 
fauts dans  ce  Livre:  niais  majcrré  ces  fau- 
tes  &  quelques  meprifes  qu'on  lui  a  repro- 
chées, cet  Ouvrage  eft  .5<:  mérite  d'être  efti- 
mé  On  peut  le  regarder  comme  un  efK;rt 
de  liénie ,  èz  conmie  un  flambeau  très- 
propre  a  éclairer  ceux  qui  fuivenr  cette  épi- 
neuie  carrière.  Il  eft  abfciument  neuf,  & 
par  les  idées  qu'il  contient ,  &c  par  la  ma- 
nière dont  il  les  fait  préfenter. 
.  Cet  Ouvrage  eft  le  feul  que  M.  de  Fonte- 
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relie  ait  fait  paroître  pendant  les  quarante- 
quatre  années  qu'il  a  exercé  parmi  nous  la 
fondion  de  Secrétaire  dont  il  s'occupoit 
uniquement.  Il  ne  s'eft  jamais  démenti  une 
feule  fois ,  ni  fur  la  perfedion  de  fes  Iicrits, 
ni  fur  rimparrialiré  qu'il  devoir  obferver 
dans  les  difputes  académiques:  on  fent  feu- 
lement que  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'il  aban- 
donne le  Carréhanifnie ,  lorfqu'il  parle 
d'après  ceux  qui  l'attaquenf,  cependant  le 
Secrétaire  l'emportoit  chez  lui  fur  le  Phy- 
ficien  ,  &  cette  légère  nuance  d'inclination 
ne  marque  que  la  violence  qu'il  fe  faifoit 
pour  remplir  fon  devoir,  &  de  laquelle  on 
ne  peut  certainement  que  lui  favoir  gré. 

Ce  n'éroir  pas  qu'il  n'eût  pu  fe  livrer  à 
dçs  occupations  de  route  autre  efpcce.  M.  Je 
Duc  d'Orléans,  Régent,  qui  i'avoit  logé 
au  Palais  Royal ,  lui  accordoit  affez  fa 
confiance  &  fa  familiarité,  pour  faire  naître 
chez  quelqu'un  moins  Philofophe  que  lui, 
des  idées  de  fortune  &  d'ambition  :  on  af- 
fûte même  que  le  Prince  Régent  lui  pro- 
pofa  dei'a^iïbcier  au  Miniftère,  pour  la  par- 
tie qui  concernoit  la  Littérature  ;  mais  la 
Philofophie  tint  bon,  &  iM.  de  Fontenelle 
relufa  fagement  fes  offres.  Si  par  l'agré- 
ment de  fon  efprit  il  étoit  propre  à  la  Cour, 
le  peu  de  talent  qu'il  auroit  eu  pour  fe  dé- 
fendre des  pièges  que  l'avidité  ôc  la  malice 
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3es  hommes  favenc  tendre  à  ceux  qui  font 
en  place  ,  lui  dévoie  faire  redouter  une 
femblable  occuparion  :  il  aima  mieux  jouir 
paifiblement  de  fatranquiliré&de  fa  gloire, 
que  de  perdre  furement  Tune ,  en  rifquant 
peut-être  de  ternir  l'autre. 

Après  avoir  été  pendant  quarante-qua- 
tre années  Secrétaire  de  l'Académie,  âgé 
pour  lors  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  il  fe 
crut  quitte  envers  les  Sciences  &  fa  Patrie, 
8c  demanda  la  vétérance  à  la  fin  de  1740. 
11  eut  pour  fucceiTeur  i\l.  de  Mairan,  que 
la  confiance  du  Miniftère  &  de  l'Acadé- 
mie engagèrent  .1  remplir  cette  place  pen- 
dant trois  années.  Je  voudrois  ici  pouvoir 
cacher  que  j'eus  la  témérité  de  fuccéder  à 
de  telsprédéceffeurs:  maisj'ofai  me  flatter 
que  mon  zèle  pour  l'Académie,  l'amitié 
dont  ils  m'honoroient  l'un  &  l'autre,  la 
route  qu'ils  m'avoient  tracée,  8i  ma  doci- 
lité à  fuivre  leurs  confeils  ,  pouvoient  me 
tenir  lieu  detalens,  &  que  le  Public  vou- 
droit  bien  ne  paf  exiger  de  moi  d'atteindre 
à  la  perfedion  de  mes  modèles-,  il  fait  trop 
bien  qu'en  tout  genre  il  y  a  des  hommes 
inimitables. 

La  retraite  de  M.  de  Fontenelle  ne  le 
tendit  pas  plus  indifférent  pour  l'Acadé- 
mie i  il  y  alîiila  fréquemment,  jufqu'à  ce 
que  fon  grand  âge  l'eut  privé  de  Touiei 
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J'eus,  douze  ans  aorès  fa  retraite  ,  le  Ccn" 
fible  plailir  de  le  voir  aiîis  en  Ton  ancienne 
place  ,  donner  fa  voix  à  une  éledtion.  Dans 
les  dernières  anné:s  même  où  il  ne  voyoit 
de  n'encendoit  que  difficilement ,  il  deman- 
doit  des  nouvelles  des  changemens  arrivés 
dans  l'Académie,  des  matières  qui  5-'y  trai- 
toient ,  &c  fur  tout  des  talens  6c  des  travaux 
des  jeunes  Académiciens,  comme  voulant 
s'aiTurer  de  la  gloire  future  de  ce  Corps, 
dont  il  avoit  été  Ci  long-temps  le  digne 
organe. 

L'année  qui  fuivit  fa  retraite ,  il  célébra 
fon  Jubilé  académique  à  l'Académie  Fran- 
çoife  Ilétoit  depuis  cinquante  ans  Membre 
de  cette  Compagnie,  dont  il  éroit  auflî 
Doyen.  Il  ne  s'y  trouvoit  alors  que  quatre 
Académiciens  reçus  avant  qu'il  tût  parve- 
nu au  Décanat,  favoir  ,  M.  le  Maréchal  de 
Richelieu,  M  l'Abbé  d'Olivet,  M. le  Préfi- 
dentHén^.ult,  &c  M.  l'Abbé  Alary.  L'Aca- 
démie crut  pouvoir  fans  rifque  joindre  à 
cette  cérémonie  une  defl-inélion  particu- 
lière; elle  le  nomma  Diredieur  fans  tirer 
au  fort ,  comme  on  fait  q^u'elle  fait  or- 
dinairement. 

La  tranquillité  dont  jruiiToit  alors 
M.  de  Fontenelle  lui  rapp-^lla  Con  ancien 
goût;  iTs'occupoit  à  revoir  quelque >  Pièces 
de  Théâtre  qu'il  avoit  autrefois  compofées> 
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&  auxquelles  il  a  joint,  en  les  publiant, 
une  Préface  raifonnée  fur  les  différens  gen- 
res de  Poëfie  dramatique.  Il  compofoit 
d'autres  petites  Pièces  dans  lefquelles  on 
eft  étonné  de  retrouver  prefque  tout  fon 
premier  feu  ,  &  le  Fontenelie  de  1 690.  Il 
lembloit  ,  pour  emprunter  les  idées  des 
anciens  Romans,  qu'un  long  enciiantement 
i'cût  tenu  feulement  endormi,  &c  qu'il  fe 
réveillât  de  ce  fommeii.  Il  fit  en  1749  , 
comme  Direâ:eur,  l'éloge  de  Al.  le  Car- 
dinal de  Rohan  à  l'Académie  Françoife , 
&  prononça  dans  la  même  féance  un  dif- 
cours  contre  les  jeunes  Poètes  qui  négli- 
gent la  Rime.  Ces  deux  Pièces  n'ont  rien 
qui  fe  reiïente  de  1  âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans  auquel  il  étoit  alors  parvenu, 

Rien  n'étoit  non  plus  changé  dans  la 
manière  de  vivre,  fi  ce  n'ell:  qu'il  voyoit 
un  peu  plus  fouvent  fes  amis  :  du  refte 
même  vivacité ,  même  politefTe ,  même 
galanterie;  &  pour  tout  dire  aufli,  même 
accès  auprès  des  Dames  qu*  fe  le  difpu- 
toient,  de  auxquelles  fon  efprit,  précifé- 
ment  le  même  qu'il  avoit  été  à  vingt-cinq 
ans  ,  faifoit  oublier  qu'il  en  avoit  quatre- 
vingt  dix.  Il  falloit  qu'il  eût  bien  des  a^ré- 
mens  pour  leur  dérober  un  fi  grand  défaut. 
Il  publia  en  1752  un  petit  Ouvrage 
Tome  IX,  C 
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qu'il  avoit  autrefois  compofé  Cous  le  tîtrc 
de  I  héorie  des  Tourbillons  Cariéficns ,  avec 
des  réflexions JurfattraBion.  C'eft  peut- être 
un  des  meilleurs  qui  ait  été  fait  fur  cette 
matière  j  mais  quoiqu'on  y  reconnoiiTt;  par- 
tout iVi.  de  Fontenelle,  5c  que  même  il  ne 
fe  cachât  point  d'en  être  l'Auteur,  il  nst 
pas  voulu  y  mettre  fon  nom. 

Ce  fut  de  cette  manière  qu'il  vécut  juf- 
qu'à  l'âge  de  quatre-vingt  dix-neuf  ans.  Ce 
ne  fut,  à  proprement  parler,  que  là  que 
commença  fa  vieillefle  ,  &z  qu'il  fut  obligé 
de  fe  tenir  plus  ailidument  chez  lui.  Il  de- 
vint fujet  à  des  foibleifes  &:  à  des  accès  de 
fommeil  qui  effrayèrent  fes  amis  pour  lui. 
Il  rétoit  (i  peu,  qu'il  philofophoit  avec 
M.  de  Laifone  fon  Médecin,  &  Membre 
de  cette  Académie  ,  fur  les  effets  qu'il  en 
éprouvoit.  Maïs  il  profita  de  ces  avis  dfe 
la  nature  &  des  confeils  de  fes  amis,  pour 
mettre  ordre  à  fes  affaires*,  &  après  avoir 
demandé  &  reçu  les  derniers  Sacremens , 
il  mourut  le  9  Janvier  de  cette  année ,  âgé 
de  cent  ans  moins  un  mois. 

Il  nous  refteroit  à  parler  de  fon  caradère 
&  de  fes  mœurs  dans  l'intérieur  de  fa  mai- 
fon ,  car  il  avoit  été  enfin  obligé  d'en  pren- 
dre une.  Il  avoit  quitté  le  Palais  Royal 
lorfque  fon  âge  avoit  demandé  qu'il  fe  re- 
pfiîtdarjs  le  fein  de  fa  famille,  ôc  il  5'étoit 
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ïetîré  chez  M.  Richer  d'Aube  ,  Maître  des 
Requêtes ,  fon  neveu  à  la  mode  de  Bieca- 
gne.  Mais  ceux  qui  font  deftinés  à  vivre  au- 
tant que  lui ,  le  font  ordinairement  auin  à 
voir  mourir  avant  eux  prefque  toute  leuc 
famille  ;  il  perdit  M.  d'Aube.  Madame  de- 
Forgeville,  fa  refpedable  amie,  voulut  bien 
prendre  de  fes  dernières  années  le  foin  Is 
plus  alîidu,  Se  c'eft  à  elle  qu'il  a  dû  toute 
la  douceur  qu'il  y  a  goûtée.  Plus  à  portée 
queperfonne  de  le  bien  connoître,  elle  en 
avoit  fait  elle-même  un  portrait  dans  lequel 
il  eft  fi  reconnoiiTable ,  que  nous  avons  cru 
le  devoir  donner  ici  prefque  fans  aucun 
changement. 

ce  La  phyfionomie  de  M.  de  Fontenelle 
53  annonça  d'abord  fon  efprit.  Un  air  dit 
»3  monde  répandu  dans  toute  fa  perfonne  , 
53  rendoit  aimables  jufqu'à  fe5  moindres  ac- 
iî  tions.  Souvent  les  agrémens  de  l'efprit  en 
35  excluent  les  parties  effentielles  :  le  (ien  , 
33  unique  en  foa  genre ,  renfermoit  égalé- 
es ment  tout  ce  qui  fait  aimer  Se  relpe<fler. 
03  La  probité,  la  droiture,  l'équité,  compo*- 
o>  foient  fon  caraétère.  Son  iraajination 
3î  vive  &c  brillante ,  des  tours  fins  &  déli- 
S3  cats,  &  des  expreffions  toujours  heureu- 
33  fc^y  en  faifoientl'ornsment.  Son  cœur  fut 
5»  toujours  pur,  fes  procédés  nets,  &  fa 

Cij 
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3j  conduite  fut  une  application  continuelle 
33  cîe  fes  principes-,  exigeant  peu  ,  juftifiant 
33  tout ,  faifilTant  toujours  le  bon ,  &c  négli- 
^3î  géant  fi  fort  Is  mauvais,  qu'on  pouvoit 
33  quelquefois  douter  qu'il  l'eût  apperçu. 
33  Difficile  à  acquérir,  mais  plus  difficile  à 
33  perdre  -,  exad:  obfervateur  des  loix  de 
33  l'amitié , l'honnête  hommechez lui  n'étoit 
33  négligé  nulle  part.  Il  avoit  tout  ce  qui 
33  peut  retenir.  Il  étoit  en  même  temps  pro- 
33  pre  au  commerce  le  plus  délicat,  &  aux 
33  Sciences  les  plus  abftraites.  Modefte  dans 
33  fes  difcours  &:  fimple  dans  fes  actions  , 
33  la  fupériorité  de  fon  mérite  fe  montroit 
33  d'elle-même i  mais  il  ne  la  faifoit  jamais 
33  fentir.  De  telles  difpoiitions  font  bien 
33  propres  à  mettre  le  calme  dans  l'ame; 
33  auffi  poifédoit-il  la  fienne  lï  tort  en  paix, 
33  q'ie  toute  la  malignité  de  l'envie  n'a  ja- 
33  mais  eu  le  pouvoir  de  l'ébranler.  Il  avoit 
Dj  le  rare  talentde  la  raillerie  fine  &  délicate, 
33  &  le  mérite  encore  plus  rare  de  ne  s'en 
33  point  fervirj  ou  s'il  l'a  quelquefois  em- 
33  ployé,  ce  n'a  éféqu'll'oreilledefesamis: 
33  auffidifoit  il  qu'il  ne  lui  étoit  jamais  arri- 
33  vé  de  jetter  le  moindre  ridicule  fur  la  plus 
33  petite  vertu.  En  un  mot,  il  étoit  du  petit 
33  nombre  de  ceux  auxquels  on  verroit  ac- 
33  corder  fans  jaloude  le  privilège  de  rim,-» 
33  moitalité33. 
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Ce  pertrait  ne  laiiïe  rien  à  defirer  fur  fon  • 
cara(5tère  ,  &  nous  n'y  ajouterons  que  quel- 
ques faits  propres  à  confirmer  la  vérité. 

M.  de  Fontenelle  avoir,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  pour  incime  ami  M.  Brunel , 
Procureur  du  Roi  au  Bailliage  de  Rouen. 
Ce  dernier  fut  qu'il  avoit  amalTé ,  peu  de 
temps  après  fon  arrivée  à  Paris  ,  une  fom- 
roe  de  mille  écus ,  &c  les  lui  demanda.  M. 
de  Fontenelle  répondit  qu'il  les  avoit  def- 
tinés  à  un  autre  ufage.  M.  Brunel  répliqua 
laconiquement  ;  Envoyé^  -  moi  vos  mille 
écus  ;  éc  M.  de  Fontenelle  lui  adreffa  fur- 
ie-champ cette  fomme ,  qui  faifoit  alors 
toute  fa  fortune. 

Un  Mathématicien  (i) ,  aujourd'hui  l'un 
des  premiers  Profeffeurs  en  ce  genre  (2), 
fe  trouva  en  Province  dans  une  telle  fitua- 
tion,  qu'une  fomme  de  fix  cents  livres  lui 
étoit  abfolumcnt  nécelfaire.  Il  avoit  eu  au- 
trefois occaiîon  de  donner  quelques  leçons 
à  un  homme  de  qualité ,  riche,  &c  qui  Ta- 
voit  quitté  en  l'accablant  de  proteftations 
d'amitié  &  d'envie  de  l'obliger.  Il  crut  pou- 
voir s'adrelfer  à  lui  :  mais  en  même  temps 
&  par  une  efpèce  d'inftind,  il  s'adrelfa  auffî 
à  M.  de  Fontenelle  ,  dont  il  connoiiïbic 

(  I  )  M.  Beauzée. 

(  z  )  A  l'Ecole  Militaire. 

C  iij 
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t'hameiir  bienfaifante  plus  que  perfonne. 
Il  leur  écrivit  à  cous  deux,  &:  leur  peignit 
ià  fituation.  Les  deux  lettres  firent  l'effet 
qu'on  pouvoît  en  attendre  :  le  Courtifan  , 
cjui  n'avoir  plus  befoin  de  Mathématicien , 
TiC  daigna  pas  lui  faire  réponfe  ;  &  celle  de 
i'â.  de  Fonreneiie  ,  qui  arriva  l'ordixiaire 
jfui'vant,  fut  accompagnée  d'une  lettre  de 
change  de  la  fomme  demandée.  La  diifé- 
jcace  des  deux  procédés  fut  fentie  par  ce- 
lui qui  en  étoit  l'objet.  C'eft  de  lui-mcme 
c[ue  je  tiens  ce  fait  ;  c'efi;  à  fa  prière  que  j'en 
iais  part  au  Public. 

JaiTiais  perfonne  n'eut  moins  de  peine 
que  lui  à  pardonner  i  il  fembloit  if;norev 
jufqu'aux  noms  de  vengeance  èi.  d'inimi- 
pé.  Un  homme  qui  croyoit  l'avoir  offc-nfé, 
ver.ant  un  jour  lui  en  faire  excufe ,  il  eut 
q^ucjque  peine  à  fe  rappeller  le  fait  ,  Sc 
avoua  qu'il  l'avoit  totalement  oublié. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  lui 
fur  le  chapitre  de  lu  Religion  ,  il  n'a  jamais 
jdonné  de  prife  fur  cet  article.  Il  en  pratL- 
quoit  les  devoirs  e/térieurs  avec  exa'ilitu- 
de.  Dans  la  vie  de  M.  Corneille  ,  imprimée 
avec  les  premiers  Ouvrages ,  il  dit ,  en  par-» 
-lant  de  l'Imitation  de  J.  C. ,  traduite  en 
vers  par  ce  célèbre  Poète  :  Ce  Livre,  le  plus. 
beau  qui  foit  ford  de  la  main  des  hommes  y 
puifquç  tEran^iU   nm   efi  pas ,   niroit 
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fûS ,  &c.  Nous  pourrions  rapporter  d'au- 
tres partages  aufli  formels  de  les  Ouvrages. 
Enfio  ,  il  n'a  jamais  négligé  ds  relever  ce 
genre  de  mérite  dans  les  Académiciens  donc 
il  a  fait  l'éloge  ;  &:  s'il  ne  difoit  pas  toujours 
tout  ce  qu'il  penfoit,  on  fait  combien  il  éroit 
éloigné  de  dire  ce  qu'il  ne  penfoit  pas. 

Il  avoit  peu  de  patrimoine,  mais  il  jouif- 
foit  d'afTez  groffes  penlïons.  Il  en  avoit  une 
enrr'autres  fur  la  caiTette  du  Roi ,  dont  il 
a  fait  palTer  la  moitié  à  M.  le  Bovier  de 
Saint-Gervais ,  Moufquetaire  du  Roi ,  fon 
parent,  &  le  feiil  héritier  de  fon  nom.  Il  a 
oifpofé  du  rcfte  de  fa  fortune  ,  qu'une  lon- 
gue S:  fage  économie  avoit  rendue  conh- 
dérable  ,  en  faveur  de  Madame  de  Mon- 
tigny  &  des  deux  demoifelles  de  Man'uly, 
fes  nièces  ,  &  de  Madame  de  Forgeville  , 
qu  il  a  inftituées  fes  héritières  ,  chacune 
pour  un  quart. 

Sa  mort  a  été  honorée  des  ref^refs  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  ^  elle  a  déjà 
été  célébrée  par  pluHeurs  Ojvrarres  pu- 
blics :  mais  quelques  honneurs  qu'on  lui 
décerne,  c'en  fera  toujours  moins  que  n'en 
mérite  la  mémoire  d'un  homme  qui  ,  avec 
aullî  peu  de  défauts ,  avoit  autant  de  belles 
qualités ,  &  qui  a  rendu  de  fi  grands  fervi- 
ces  &  fait  tant  d'honneur  aux  Lettres ,  aux 
Sciences  &  à  la  Nation.  C  iv 


PORTR A IT 

DE  MONSIEUR 
DE   FONTENELLE, 

Par  Madame  la  Marquifc  DE  LAMBERT, 
à  Madame  de***. 

JE  n'entreprendrai  pas  de  peindre  M, 
DE  Fontenelle;  je  connois  ma 
portée  &  l'étendue  de  mes  lumières  :  je 
vous  dirai  feulement  comme  iî  s'eft  mon- 
tré à  moi.  Vous  connolflez  fa  figure;  il  l'a 
aimable.  Perfonne  ne  donne  une  ii  haute 
idée  de  Ton  caraélère  :  efprlt  protond  & 
lumineux ,  il  voit  où  les  autres  ne  voient 
plus;  efprit  original,  il  s'eft  fait  une  route 
toute  nouvelle,  ayant  fecoué  le  joug  de 
l'autorité;  enfin  ,  un  de  ces  hommes  def- 
tinés  à  donner  le  ton  à  leur  (iècle.  A  tant 
de  qualités  folides ,  il  joiiîi  les  agréables  ; 
efprit  maniéré  ,  (i  j'ofe  hafarder  ce  ter- 
me,  qui  penfe  finement,  qui  fent  avec 
délicatefïe,  qui  a  un  goût  jufte  &  sur  , 
une  imagination  vive  &  légère,  remplie 
d'idées  riantes  ;  elle  pare  fon  efprit  &  lui 
donne  un  tour;  il  en  a  les  agrémens  fans 
en  avoir  les  illu  fions  j  il  l'a  fage  &  châtiée  ; 
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il  met  les  chofes  à  leur  jufte  valeur  ;  l'opi- 
nion  ni  Terreur  ne  prennent  point  fur  lui  z 
c'eft  un  efprit  fain  ,  rien  ne  l'étonné  ni  ne 
laitère;  dépouillé  d'ambition  ,  plein  de 
modération  ,  un  favori  de  la  raiion  ,  urv 
Philofbphe  fait  des  mains  de  la  Nature, 
car  il  eft  né  ce  que  les  autres  deviennent. 

Je  lui  crois  le  cœur  aufli  fain  que  VeC- 
prit  ;  jamais  il  n'eft  agité  de  fentimens 
violens  ,  de  fièvre  ardynte  ;  fes  mœurs 
font  pures,  fes  jours  font  égaux  &  cou- 
lent dans  l'innocence.  Il  eft  plein  de  pro- 
bité &  de  droiture  ;  il  eft  sûr  &  fecret  ;  on 
jouit  avec  1-ui  du  plaifirde  la  confiance, 
&  la  confiance  eft  la  fille  de  l'eftime;  il  a 
les  agrémens  du  cœur  fans  en  avoir  les 
befoins;  nul  fentiment  ne  lui  eft  nécef- 
faire.  Les  âmes  tendres  &  fenfibles  fen- 
tent  ces  befoins  du  cœur  plus  qu'on  ne 
fent  les  autres  nécefllités  de  la  vie.  Pour 
lui ,  il  eft  libre  &  dégagé  ;  aufti  ne  s'uni-t- 
on  qu'à  fon  efprit ,  &  on  échappe  à  fon 
cœur.  11  peut  avoir  pour  les  femmes  ua 
fentiment  machinal,  la  beauté  faifant  fuc 
lui  une  aflTez  grande  imprelîîon  :  mais  il 
eft  incapable  de  (entimens  vifs  ^  pro- 
fonds. Il  a  un  comique  dans  l'efprit  qui 
paflTe  jufqu'àfon  cœur,  qui  fait  fentir  que 
l'amour  n'eft  pour  lui  ni  férieux  ni  ref- 
pedé.  Il  ne  demande  aux  femmes  que  le 
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mérite  de  la  figure;  dès  que  vous  plaifez 
à  fes  yeux,  cela  lui  fuffit,  &  tout  autre 
mérite  eft  perdu. 

Il  fait  faire  un  bon  ufage  de  fon  loifîr 
ôt  de  fes  talens.  Comme  il  a  de  tous  les 
efprits ,  il  écrit  fur  tous  les  fujets  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  fait  doit  être 
l'objet  de  nos  admirations ,  &  non  pas  de 
nos  conno'ffances.  Il  fait  des  vers  en  hom- 
me d'efprit ,  &  non  pas  en  Poëte.  Il  y  a 
pourtant  des  morceaux  de  lui  qui  pour- 
roient  être  avoués  des  meilleurs  Maîtres. 
Des  grands  fujets  il  pafTe  aux  bagatelles 
avec  un  badinage  noble  &  léger.  Il  femble 
que  les  Grâces  vives  &  riantes  l'attendent 
à  la  porte  de  fon  cabinet  pour  le  conduire 
dans  le  monde,  ^  le  montrer  fous  une 
autre  forme:  fa  converfaîion  eft  amufanta 
&  aimable.  I!  a  une  manière  de  s'énoncer 
limple  &  noble,  des  termes  propres  fans 
être  recherchés;  il  a  le  talent  de  la  parole 
de  les  lèvres  de  la  perfuaiîon.  Il  montre 
aufli  delà  retenue:  mais  de  la  retenue  on 
en  fait  aifément  du  dédain  ;  il  donne  l'im- 
prclTii  n  d'un  efprit  dégoûté  par  délica* 
telTe.  Peu  blelTé  des  injures  qu'on  peut 
lui  faire,  la  conncilTance  de  lui  même  le 
rafl'ure,  &  (a  propre  eftime  lui  fuiîit.  Je 
fuis  de  fes  amies  depuis  long-temps;  je 
^'di  jamais  connu  perfonned'un  caradère 
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fï  alfé.  Comme  l'imagination  ne  le  gou- 
verne point,  i!  n'a  pas  la  chaleur  des  ami- 
tiés naiflantes  -,  auffi  n'en  a-t-il  pas  le  dan- 
ger. Il  connoît  parfaitement  les  caractè- 
res ,  V0U5  donne  le  degré  d'eftime  que 
vous  méritez;  il  ne  vous  élève  pas  plus 
qu'il  ne  faut  :  il  vous  met  à  votre  place  ; 
mais  au  Ri  il  ne  vous  en  fait  pas  defcendre. 
Vous  voyez  bien.  Madame,  qu*un  pareil 
caraélère  n'eft  fait  que  pour  être  eftimé. 
Vous  pouvez  donc  badiner  &:  vous  amu- 
fer  avec  lui  ;  mais  ne  lui  en  donnez  de  ne 
lui  en  demandez  pas  davantage. 

FERS    DE   M.    PETIT 

Sur  Monjitur  D  E  Fo  n  t  ek  el  le  ,  en  1678, 
à  L'occajiùn  de  fes  premiers  Ouvrages, 


ONTENELLE,  daiis  ton  jeune  âge, 
A  bien  de  vienx  Rimeurs  tu  peux  taire  leçon  ; 

Et  quand  on  lie  ton  moin.lre  Ouvrage, 
Qui  ne  t'a  jamais  vu  ,  te  prend  pour  un  Bnrbon. 
Si  ta  Mufe  naiflante  a  produit  des  merveilles , 
Et  iî  te';  Vers ,  cirantes  dans  le  facré  Vallon  , 
Des  plus  fins  connoiOeurs  ont  charmé  les  oreilles  , 

Pourquoi  s'en  étonneroit-on  ? 

Quand  on  eft  neveu  des  Corneilles  , 

On  eft  petit-fils  à' Apollon. 
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FERS 

Pour  mettre   au  -  dcjfous    du  bujie 
de   M.    DE  FONTENELLE, 


M  A  N  T  de  la  PKîIofophie  , 
Il  fuivic  fans  fafte  fes  pas , 
Portant  Téquerre  &  le  compas 
Sur  les  démarche  de  la  vie. 
Facile  &  pli  in  d'aménité , 
Par  un  féduifant  badinage 
li  ornoit  fauftère  langage 
Qui  fait  craindre  la  vérité. 
D'autres  ,  occupés  à  paro'tre, 
Sans  tourner  leurs  regards  fur  eux  , 
Enfeignèrent  l'art  d'être  heureux  : 
Il  faifoit  plus  j  il  favoit  l'être. 

AUTRES     VERS 

Sur  M.  DE  JF'oiirENEZ.iE  ,-par  M.  de  Voltaire; 

-L> 'u  N  nouvel  Univers  il  ouvrit  la  barrière. 
Des  Infinis  fans  nombre  autour  de  lui  naiflans,' 
Mcfurés  par  fes  mains ,  à  fon  ordre  croiflans, 
A  nos  yeux  étonnés  ,  il  traça  la  carrière. 
L'Ignorant  l'entendit ,  le  Savant  l'admira  : 
Né  pour  tous  les  talens ,  il  fit  un  Opéra. 
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DE   MONSIEUR 
DE   FONTENELLE, 

Dans  la  Brochureinticuléer^po/o^/'é^e^/.Houdart 
de  la  Motte,  pur  feu  AI.  Bel ,  Confeillcr  au 
Parlement  de  Bordeaux  (  l  j . 

MONSIEUR  DE  FONTEN ELLE  eft 
un  Philolophe  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  qui  a  fongé  de  bonne  heure  à  (e  faire 

(  I  )  Ce  titre  cft  ironique  ,  &  la  prétendue  ^po» 
logie  eft  une  critique,  une  fatyre  même,  &  d'au- 
tant plus  maligne  qu'elle  eft  plus  ingénieure.(Voy. 
^I.  de  U  Moite  ,  Difcours  a  Li  tête  de  la  Tragédie 
de  Romulus  ).  Cet  endroit ////  Aï.  de  Fontenelle 
n'eft  pas  non  plus  fans  quelque  malignité  ,  &  on 
là  fentira  bien.  Cependant  nous  avons  cru  pou- 
voir le  mettre  ici ,  parce  qu'il  eft  ingénieux  j  qu'à 
quelques  nuances  près  ,  M.  de  Fontenelle  y  eft 
peint  très-vraifemblanc  j  &  que  la  Brochure  où  il 
fe  trouve  eft  prefque  oubliée  aujourd'hui.  Tel  eft 
le  fort  de  la  plupart  des  Critiques  ,  &  même  de 
celles  où  il  y  a  le  plus  d'efprit, fur- tout  lorfqu'elles 
manquent  d'équité. 

Voici  comment  ce  moïccAu  fur  Af.  de  Fonte 
relie  eft  amené  dans  la  prétendue  Apologie  de 
Jil,  de  la  Aîotte.  L'Auteur  cite  en  faveur  des  Tra- 
gédies de  ce  Poète ,  mais  toujours  ironiquement  j 
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une  grande  réputation  :  plein  de  ce  pro- 
jet ,  il  s'eft  formé  un  fyfléme  de  conduite, 
dont  il  ne  le  départ  jamais.  Sage ,  modé- 
ré, attentit  même  aux  bagatelles  qui  peu- 
vent intérefler  ia gloire,  il  choifitjil  pèfe 
fes  mots  ;  il  ne  haiarde  ni  un  gefte ,  ni  un 
fouris  équivoque.  Il  manie  à  fon  gré  (on 
amour-propre ,  &  ne  s'y  prête  qu'à-pro- 
pos.  Des  vues  fines  &  déliées  lui  font  dé- 
mêler les  difîérens  goûts  qu'il  a  à  fatif- 
faire,  &  il  fait  s'y  aflortir.  Toujours  en 
garde  contre  lui-même,  il  furveille  fans 
cefiê  fes  penfées ,  &  ne  leur  permet  de  fe 
montrer  que  lorlqu'il  les  a  jugées  dignes 
de  foutenir  toute  la  réputation  de  leur 
Auteur.  C'eft  avec  une  conduite  aufîî 
prudemment  concertée,  &  foutenueû'un 
mérite  éclatant,  que  M.  (/e  FontendU  efl: 
parvenu  à  fe  faire  autant  d'admirateurs 
qu'il  y  a  de  Gens- de-Lettres. 


le  fuffrage  de  M.  de  Fontenelle,  tcmoin  ^  ajoute- 
t-il,  du  premier  ordre.  Mais  ce  témoin  eft-il  aulîl 
iînccre  qu'éclaire  ?  Il  ne  faut ,  pourfiiit  M.  Bel, 
que  faire  un  -peu  d'atteraion  au  caradère  de  Jlî,  de 
Fontenelle  ,  -pour détruire ceitevainc  chicane.  Ç'ejl 
un  Vhilûfophe ,  Ùc. 


M 


V ARTICLE  de  M.  de  Fontanelle /;^r 
M.  £Abbé  Trublet ,  dans  la  noiivdlt 
édition  du  Didionnaire  de  xMoreri, yir<2 
terminé  de  la  manière  fuivante  (  l  )• 

algrÉ  un  tempérament  peu  ro-« 
,  bufte  en  apparence,  M.  deFonte- 
nelle  ,  qui  n'avoit  jamais  eu  de  maladie 
confidérable,pas  même  lapetire-vérole, 
a  Joui  d'une  (anté  confiante  jufques  vers 
la  fin  de  fa  vie.  S'il  avoit  quelquefois  la 
goutte,  elle  n'étoit  pas  douloureufe.  Il 
n'eut  donc  de  la  vieillefle  que  des  priva- 
tions. A  la  furdité,  fuccéJa  l'affolblifle- 
ir.ent  de  la  vue.  Dans  Tes  deux  ou  trois 
dernières  années,  il  devint  fujet  à  d'aiïez 
fréquentes  foibleflfes,  &  même  à  des  éva- 
nouiflemens  ;  mais  il  en  revenoit  bientôt, 
&  leportoitenfuite  aj(îi  bisn  qu'aupara- 
vant. Il  en  eut  une  le  famedi  matin  8  Jan- 
vier 1757,  n'en   revint  qu'imparfaite- 
ment ,  &  mourut  le  lendemain  fur  les 
cinqheuresdu  foir.  Le  (amedi  précédent, 
premier  jour  de  l'an ,  lans  fe  trouver  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire,  il  avoit  demandé  de 
lui-même  les  Sacremens ,  &  les  avoit  re- 
çus avec  une  parfaite  connoiflance, 

(  I  )  Voyez  ci-deiTus  la  fin  de  rAvertiffement 
du  Libraire. 
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M.  de  Fontenelle  dit  à  M.  le  Curé  de 
S.Roch  ,  lorfqu'il  s'approcha  de  fon  lit: 
ce  Monfieur  ,  vous  m'entendrez  mieux 
»  que  je  ne  vous  entendrois.  Je  iais  mon 
»  devoir  &  le  vôtre  dans  la  circonftance 
33  préfente.  Je  vous  déclare  donc  que  j'ai 
33  vécu  6l  veux  mourir  dans  la  foi  de 
»  l'Egiife  Catholique  ,  Apoftolique  & 
»  Romaine  ». 

M.  le  Curé  de  S,  Roch  avoit  été  le  voiir 
quelques  jours  auparavant. 

Depuis  plufieurs  années,  M.  de  Fon- 
tenelle voyoit  fouvent  le  Père  Bernard 
d'Arras,  Capucin ,  Auteur  de  divers  Ou- 
vrages de  Théologie  &:  de  piété. 

Les  facultés  de  Ion  ame ,  à  la  mémoire 
près  ,  s'étoient  encore  mieux  foutenues 
que  celles  de  fon  corps.  Il  y  eut  toujours 
de  la  finefle  dans  fes  penfées  ,  du  tour 
dans  les  expreffions,  de  la  vivacité  dans 
fes  reparties,  de  la  juflefle  &  même  delà 
profondeur  dans  les  raifonnemens  ;  &  s*il 
paroiflbit  quelquefois  afFoibli  &  tombé, 
ce  n'étoit  que  dans  les  occafions  où  l'ef- 
prir  a  befoin ,  pour  opérer,  du  fecours 
de  la  mémoire. 

Son  caradère,  en  faifant  fon  bonheur, 
a  fans  doute  beaucoup  contribué  à  fa 
bonne  fanté  &  à  fa  longue  vie.  U  faut  être 

heureu:^ 
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heureux  pour  vivre  fain  &  long-temps. 
M.  de  Fontenelle  joignoit  la  gaieté  à  la 
fagefTe.  Sa  gaieté  ajoutoit  à  fes  plaifirs, 
&  diminuoit  les  peines  que  fa  fagefle  n'a- 
voit  pu  écarter. 

La  fortune  lui  fut  aufli  favorable  que 
la  nature.  Né  prefque  fans  bien  ,  il  devint 
riche,  pour  un  Homme  de  Lettres,  par 
les  bienfaits  du  Roi,  &  par  une  économie 
(ans  avarice. 

Il  plaifoit  trop  dans  la  fociété  pour  ne 
s'y  pas  plaire.  Il  y  portoit  toutes  les  qua- 
lités aimables  &  agréables ,  de  la  dou- 
ceur &  de  renjouement  ,  &  autant  de 
politeffe  que  d'efprit.  Les  perfonnes  du 
plus  haut  rang  Tadmettoient  dans  leur 
familiarité.  Aucun  Homme  de  Lettres 
n'a  joui  de  plus  de  conddération  dans  le 
inonde;  &  il  la  devoit  à  la  fagefle  de  fa 
conduite  &  à  la  décence  de  fes  mœurs  , 
autant  qu'à  la  réputation  que  fes  Ouvra- 
ges lui  avoient  acquife. 

Il  fut  encore  heureux  comme  Auteur; 
car  ces  Ouvrages  ,  qui  lui  ont  procuré 
une  gloire  fi  flatteufe  &  à  laquelle  il 
n'étoit  pas  infenfible  ,  ne  lui  avoient 
point  coûté  de  pénibles  efforts ,  de  lon- 
gues &  laborieufes  veilles.  Il  travailloit 
avec  facilité,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
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foin;  &  ,  grâce  à  une  fanté  très-égaîej' 
cette  tacilité  étoit  à-  peu  -  près  la  même 
tous  les  jiurs.  De-  là  naifT-ût  réiî;alité 
qui  règne  dans  Tes  écrits,  &'  qui  fait  un 
de  leurs  principaux  caraâ:ères.  On  peut 
y  trouver  des  défauts  ;  mnis  on  n'y 
trouve  point  d'endroits  foibîes  par  la 
foiblefle  de  l'Auteur  ,  ou  [  ar  fa  négli- 
gence. 

Autre  fource  dubonheur  deM.deFon- 
tenelle,  &  nouvelle  preuve  de  fa  fagef- 
fe;  il  n'avoit  point  été  marié,  &  n'avoit      Ji 
jamais   eu  la  plus  légère  envie  de  fe     II 
jnarier. 


U  T  E  s 

S  C/  R 

LE  SYSTÈME  PHYSIQUE 

DES 
CAUSES  OCCASIONNELLES. 


CHAPITPvE    PPvEMlER. 

Occajîo?!  d:  l'Ouvrage. 

XV  I  E  N  n'a  fait  plus  de  bruit  parmi 
le  petit  nombre  de  ,^ens  qui  fe  mêlent 
de  penfer,  que  la  difpute  qui  eO:  rré- 
fentement  entre  les  deux  premiers  Philo- 
fophes  du  monde  ,  le  Père  Malcbrarichc 
&  M.  Arnauld.  On  a  eu  avec  raifon 
une  attention  particulière  (ur  les  dif- 
férens  combats  qu'ils  fe  iont  livrés  ; 
on   a  cru  que  fi  jamais  la  vérité  a  pu 

Dij 
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être  éclaircie  par  ce  moyen,  elle  l'alloît 
être.  J'ai  été  fpedateur  comme  les 
autres  ,  moins  intelligent  fans  doute , 
mais  peut-être  plus  appliqué  par  la 
raifon  que  je  vais  dire.  Je  n'avois  ja- 
mais goûté  le  fyftéme  du  Père  MaU- 
branche  fur  les  Caufes  occafionnelles, 
quoique  j'en  connulFe  aflez  bien  la  com- 
modité ,  &  même  la  magnificence.  Je 
ne  réponds  pas  que  le  préjugé  des  fens 
&  de  l'imagination  n'eût  formé  d'abord 
en  moi  cette  oppolition  à  une  idée 
fort  contraire  aOurément  aux  idées 
communes;  mais  enfin,  je  m'étois  défié 
de  ce  préjugé,  &  par  les  avertiflemens 
que  les  Cartéfiens  ont  affez  de  foin  de 
nous  donner  iur  leurs  opinions  extraor- 
dinaires, &  plus  encore  par  une  cer- 
taine précaution  générale  que  j'ai  cou- 
tume de  prendre  contre  tous  les  fen- 
timens  que  j'ai  ,  fans  les  avoir  long- 
temps confultés  avec  moi  -  même.  Quand 
je  n'avois  écouté  que  ma  raifon  pour 
fatisfaire  à  ce  que  les  Philofophes  exi- 
gent toujours  de  nous ,  j'avois  été  fur- 
pris  de  ne  la  trouver  pas  plus  favorable 
aux  Caufes  occafionnelles ,  que  mon 
imagination  &  mes  fens.  Mais  peut- 
être  le  préjugé  lui  avoit-il  donné  un 
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certain  pli.  Je  ne  garantirois  point 
cela.  Tout  ce  que  je  pouvois  écoit  de 
me  défier  de  ma  raifon  même,  &  je  le 
fis.  J'y  étois  d'autant  mieux  fondé,  que 
de  toutes  les  objedions  que  j'avois  à 
faire  contre  les  Caufes  occafionnelles  , 
je  voyois  que  le  Père  MaUbranchc  ne 
s'en  faifoit  pas  une  feule  dans  fes  Ou- 
vrages ;  &  cependant  je  ne  crois  pas 
que  jamais  Phiiofophe  ait  mieux  pefé 
le  pour  &  le  contre  de  fes  opinions,  ni 
ait  eu  un  delTein  plus  fincère  de  décou- 
vrir la  vérité  aux  hommes.  Sur  cela  , 
s'émut  la  querelle  de  M.  Arnauld  &  de 
lui.  Ce  redoutable  adverfaire  vouloit 
fapper  par  le  pied  tout  le  fyftéme  du 
Père  MaUbranchc  ,  &  je  me  flattai  que 
quelqu'une  de  mes  difficultés  auroit  le 
bonheur  de  lui  tomber  dans  l'efprit. 
Mais  ,  ou  il  attaque  d'autres  points  ; 
ou  quand  il  attaque  ce  point-là,  j'ai  le 
déplaifir  de  voir  que  je  n'ai  rien  de 
commun  avec  lui.  Que  croirai  -  je  de 
moi  -  même  ?  Ni  le  Père  MaUbranche 
n'a  prévu  mes  objedions,  ni  M.  Ar- 
nauld ne  s'en  eft  fervi.  En  vérité  le 
préjudice  eft  grand  contre  elles  ,  &: 
je  reconnois  que  quand  on  ne  me  vou- 
droit  pas  feulement  recevoir  à  les  pro- 
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pofer  ,  on  ne  me  feroit  pas  beaucoup 
d'injuftice.  Cependant  lorfque  je  viens 
à  les  confïdérer  en  elles-mêmes ,  je  ne 
fais  comment  il  fe  fait  que  je  ne  les 
trouve  point  méprifables.  Je  me  fuis 
donc  réfolu  à  me  délivrer  de  cette  in- 
certitude, en  demandant  au  Public  ce 
que  j'en  dois  croire,  &  principalement 
au  Père  Malcbranchs  ,  que  je  reconnois 
volontiers  pour  juge  dans  fa  propre 
caufe  ;  car ,  ni  je  ne  me  crois  capable  de 
lui  faire  des  difficultés  qui  foient  aflez 
fortes  pour  l'obliger  à  diflimuler  ce 
qu'il  en  penfçroit,  ni  je  ne  le  crois  ca- 
pable de  diflimuler  ce  qu'il  en  penferoit , 
quand  même  elles  feroient  extrêmement 
fortes. 

Ce  ne  font  que  des  Doutes  que  je  pro- 
pose, &  je  me  rendrai  à  la  première 
réponfe  qu'on  aura  la  bonté  de  me  don- 
ner. Je  me  rendrai  même,  quand  on  ne 
m'en  donneroit  pas  ;  &  j'entendrai  bien 
ce  (îlence.  Je  prie  qu'on  ne  prenne  point 
tout  ceci  pour  des  difcours  d  une  faufle 
mode  (lie  :  ce  qui  doit  répondre  de 
la  fincéviîé  de  mes  paroles ,  c'eft  que 
je  ne  (uis  ni  Théologien  ,  ni  Philolo- 
phe  de  proteflion,  ni  homme  d'aucun 
nom,  en  quelque  efpèce  que  ce  foit; 
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que  par  conféquent  je  ne  fuis  niille- 
iTient  engagé  à  avoir  raifon  ,  &  que 
je  puis  avec  honneur  avouer  que  je  me 
trompoi*? ,  toutes  les  fois  qu'on  me  le 
fera  voir. 
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CHAPITRE    II. 

H'ilîoirc  des  Caufes  occafionmlUst 

JL  o  u  R  mieux  propofer  les  Doutes  que 
j'ai  fur  les  Caufes  occafionnelles  ,  je  crois 
qu'il  fera  bon  d'expliquer  ce  fyfteme,  & 
même  d'en  faire  l'hifi-oire,  telle  que  je  la 
devine  fur  des  conjeélures  affez  vraiiem- 
blables. 

Les  Caufes  occafionnelles  ne  font 
pas  anciennes;  je  ne  prétends  pas  qu'elles 
en  vaillent  moins.  Monfieur  Dcjcartcs  , 
un  des  efprits  les  plus  juftes  qui  aient 
jamais  été  ,  perfuadé,  comme  il  de- 
voit  l'être,  de  la  fpiritualité  de  l'ame, 
vit  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la 
bien  établir  ,  à  moins  qu'on  ne  mît 
une  extrême  difproporti  )n  entre  ce 
qui  eft  étendu  &  ce  qui  penfe  ;  en 
forte  que,  quoiqu'on  élevât  infiniment 
l'être  étendu  ,    ou  quoiqu'on   abaifsât 


48  Doutes  fur  It  Syfiêmt 

infiniment  l'être  qui  penfe ,  jamais  Tuff 
ne  pût  arriver  à  l'autre.  Tous  ceux  qui 
méditeront  un  peu  fur  cette  matière , 
font  dans  la  néceffité  de  cette  fuppo- 
fîtion  ,  &  feront  effrayés  de  fabfur- 
dité  du  fyflême  commun  ,  où  l'oa 
donne  aux  bêtes  une  ame  matérielle 
qui  penfe. 

Mais  fi  l'ame  &  le  corps  font  fî  dif- 
proportionnés  ,  comment  les  mouve- 
mens  du  corps  caufent-ils  des  penfées 
dans  l'ame  ?  comment  les  penfées  de 
l'ame  caufent- elles  des  mouvemens  dans 
le  corps  f  Quel  lien  approche  deux 
êtres  fi  éloignés  f  Voi!à  la  difficulté 
qui  fît  inventer  à  M.  Defcartes  les  Cau- 
fes  occafîonnelles.  Il  trouva  que  puif^ 
qu'un  mouvement  &  une  penfée  n'avoient 
nulle  liaifon  naturelle,  ils  ne  pouvoient 
être  à  l'égard  l'un  de  l'autre  caufes 
véritables  (  car  il  faut  voir  une  liai- 
fon néceflaire  entre  la  caufe  véritable 
&  fon  effet  )  ;  mais  qu'ils  pouvoient 
être  occafion  ou  Caufe  occafionnelle 
l'un  de  l'autre,  parce  que  Dieu,  à  l'oc- 
cafion  d'un  mouvement  du  corps  ,  pou- 
voit  imprimer  une  penfée  à  l'ame  ,  ou 
à  l'oceafion  d'une  penfée  de  l'ame  , 
imprimer   un    mouvement   au   corps. 

Comme 
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Comme  les  mouvemens  &  les  pcnfées 
n'avoient  aucune  liaifon  naturelle  , 
parce  qu'il  ne  peut  point  y  en  avoir 
entre  la  caufe  occafionnelle  &  Ton 
effet  ,  Dieu  demeura  la  feule  caufe 
véritable  des  uns  &  des  autres  ,  &  il 
fut.  pourainfi  dire  ,  lefeul  médiateur  de 
tout  le  commerce  qui  eft  entre  le  corps 
ik  Tame. 

Enfuite  M.  Dcfcarus  s'apperçut  que 
l'on  ne  peut  concevoir  comment  le 
ncouvement  d'un  corps  pafTe  dans  un 
autre,  &  toujours  avec  des  propor- 
tions très  -  exadement  obfervées.  Il 
avoit  déjà  en  main  des  caufes  occa- 
fionnelles  qui  dévoient  leur  naîiTance 
au  fyftême  de  l'âme;  il  vit  qu'en  les 
appliquant  aux  corps ,  il  failoit  cefier 
toute  la  difficulté  :  il  fit  donc  les  corps 
fimples  cau(es  occalionnelles  de  la 
communication  des  mouvemens  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ,  puifqu'on  ne 
concevoit  point  quelle  étoit  la  liaifon 
entre  le  mouvement  d'un  corps  oc  ce- 
lui d'un  fécond  corps  choqué  par  le 
premier  ,  ni  comment  le  mouvement 
du  prem.ier  palloit  dans  le  fécond  ;  & 
il  voulut  que  Dieu  fût  la  caufe  véri- 
table qui  5  à  l'occafion  du  choc  de  deux 
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corps  5  tranfportoit  quelque  c'nofe  du 
mouvement  de  l'un  dans  l'autre  :  car 
on  voit  toujours  bien  une  liaifon  nécef- 
faire  entre  la  volonté  de  Dieu ,  &  Ton 
effet. 

Tel  fut  l'accroiffement  des  caufes 
occafionnelles  dans  la  Phyfique  :  elles 
l'occupèrent  toute  entière  fous  M.  Def- 
cart&s.  Le  Père  Mizicbranckc  elf  venu 
aufîî  grand  Philofophe  &  Théologien  , 
que  M.  D&fcarus  étoit  grand  Philofo- 
phe, &  il  a  tranfporté  les  caufes  oc- 
cafionnelles dans  la  Théologie.  Il  pré- 
tend que  les  Anges  aient  été  les  caufes 
occafionnelles  des  œuvres  Surprenantes 
de  Dieu  dans  TAncien  Tcftament  ,  & 
que  fous  le  Nouveau ,  Jefus-Chrijl^  en 
tant  qu'homme  ,  foit  la  caufe  occa- 
fionnelle  de  la  diftribution  de  la  grâce. 
Ainfi  les  caufes  occafionnelles  furent 
foibles  dans  leur  naiflance,  &  inventées 
pour  fubvenir  à  un  befoin  preffant  : 
mais  peu-  à-  peu  la  commodité  dont  on 
lésa  trouvées,  les  ^  fait  porter  infini-^ 
ment  plus  loin  que  la  première  néceflité^ 
ne  demandoit.  I 

Ce  n'efl:  pas  mon  deffein  de  les  fui- 
vre  jufques  dans  la  Théologie  dont 
elles  fe  font  nouvellement  emparées  : 
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c'efl:  à  M.  Arnauld  à  les  en  chaffer ,  s'il 
eft  poflîble.  Je  déclare  que  je  me  bor- 
ne uniquement  à  la  Phyfique  ,  &  que 
je  fuis  feulement  en  peine  de  favoir  (î 
ce  fyftême  y  peut  être  admis.  Encore 
j  neveux  je  pas  même  toucher  à  l'union 
de  l'ame  &  du  corps,  quoiqu'elle  foit 
de  la  dépendance  de  la  Phylique  :  je 
ne  parlerai  que  de  deux  corps  que  Ton 
prétend  être  l'un  à  l'autre  caufe  occa- 
iionnelle  de  mouvement.  Je  ferai  voir 
d'abord  pourquoi  il  me  paroît  qu'ils  en 
font  caufes  véritables;  enfuite  je  prou- 
verai que  Dieu  dans  ce  fyftéme  n'agit 
ni  fimplement,  ni  par  des  loix  généra- 
les, ni  plus  en  fouverain  que  dans  le 
fyflême  commun.  Ceux  qui  entendent 
un  peu  cette  matière ,  verront  bien, 
que  tout  ceci  a  rapport  aux  principaux 
avantages  que  les  détenfeurs  des  cau- 
fes occafïonnelles  attribuent  à  leur  opi- 
nion. Ils  foutiennent  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  faflent  agir  Dieu  d'une  manière 
qui  porte  le  caradère  de  fes  attributs, 
toujours  avec  une  (implicite  extrême  , 
toujours  par  des  loix  générales,  tou- 
jours en  maître  &  en  créateur  de  tou- 
tes chofes.  Mais  je  trouve  que  fur  les 
deux  premiers  points  ils  font  tout   le 
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contraire  de  ce  qu'ils  prétendent;  & 
que  fur  le  dernier  ils  ne  font  rien  de 
mieux  que  nous.  Je  demande  qu'on  ne 
s'étonne  point  de  mes  paradoxes  ,  & 
qu'on  diffère  ,  s'il  fe  peut  ,  la  furprife 
jufqu'après  mes  preuves. 


CHAPITRE    II  T. 

Q_ùïl  femble  que  les  corps  ne  font  point 
Caufes  Gccafionnelles  ,  mais  Caufes  véri- 
tables de.  mouvement  les  uns  à  Vêmrà 
des  autreSt 

V^'est  un  des  articles  dont  je  me  défie 
le  plus,  parce  qu'il  eft  de  ceux  qui  me 
paroident  les  plus  clairs,  &  que  je  ne  com- 
prends point  comment  mille  autres  n'ont 
pas  eu  la  même  vue. 

Une  caufe  véritable  eft  celle  entre 
laquelle  &  fon  effet  on  voit  une  liaifon 
nécelTaire,  ou  ,  fi  vous  voulez,  qui  pré- 
cifément  parce  qu'elle  eft,  ou  eft  telle, 
fait  qu'une  chofe  eft,  ou  eft  telle. 

Une  caufe  occafionnelle  eft  celle  qui 
ne  fait  rien  précilément ,  parce  qu'elle 
eft ,  ou  eft  telle  ;  mais  parce  que ,  quand 
elle  eft ,  ou  eft  {elle ,  une  Caufe  vérita- 
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bîcagit;  en  forte  qu'entre  la  caufe  oc- 
caiionnelle  &:  Ton  effet ,  vous  ne  voyez 
point  de  liaKon  néceflàire. 

Je  crois  que  de  ces  de'finitions ,  il  fuît 
évidemment  ce  que  je  prétends. 

Selon  le  P.  Malcbranche  ,  les  corps 
n'ayant  nulle  force  de  fe  mouvoir  les 
uns  les  autres  ,  Dieu  a  fait  un  décret 
par  lequel  il  s'oblige  lui-même  à  tranf- 
porter  quelque  chofe  du  mouvement 
de  l'un  dans  l'autre  à  l'occafion  de  leur 
choc  ,  félon  les  différentes  proportions 
de  groffeur  &  de  vîteffe  qui  feront  dans 
ces  corps. 

Le  décret  ne  rend  pas  les  corps  capa- 
bles de  fe  choquer ,  d'être  inégaux  en 
grandeur,  inégalement  mus;  il  fuppofe 
en  eux  ces  trois  chofes  qui  ne  dépen- 
dent que  de  leur  nature  feule  :  cela  eft 
clair. 

Je  fuppofe  donc  qu'avant  ce  décret  , 
que  je  veux  qui  ne  foit  pas  fait  encore  , 
deux  corps  A  &  B  fe  meuvent  vers  le 
même  but;  qu'A  foit  un  très  -  grand 
nombre  de  fois  plus  grand  &  mû  plus 
vite  que  B;  qu'A  foit  un  corps  conca- 
ve, &  qu'enfin  il  vienne  à  rencontrer  B 
par  la  partie  concave.  Il  n'y  a  rien-là 
qui  ne  précède  le  décret  de  la  commu- 
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nication  ,  &  ne  foit  tiré  de  la  feule  na- 
ture des  corps. 

Je  demande  ce  qui  arrivera  à  la  ren- 
contre d' A  &  de  B. 

Il  faudroit  que  ,  puifque  les  corps 
ne  peuvent  d'eux  -  mêmes  augmenter  ni 
diminuer  par  le  choc  le  mouvement  les 
uns  des  autres  ,  A  fc  B  confervailent 
]a  même  quantité  de  mouvement  qu'ils 
av  oient. 

Mais  il  eft  abfolument  impoflible 
qu'ils  la  confervent  tous  deux  en  même 
temps. 

Si  A  conferve  tout  Ton  mouvement , 
il  faut  qu'il  pouflfe  B  devant  foi,  &  que 
par  conléquent  le  mouvement  de  B  aug- 

Et  B  ne  le  peut  éviter  en  fe  tirant  de 
dedans  A;  car  je  (uppo'e  la  ligne  de  la 
profondeur  cî'A  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  B  peut  décrire  en  un  mf- 
tant ,  lans  augmenter  fon  mouvement. 

Si  le  mouvement  de  B  n'augmente 
pas,  il  faut  qu'A  ne  faiïl-  plus  que  (ui- 
vre  B,  &  que  fon  mouvement  diminue 
beîiucoup. 

Donc  avant  le  décret  par  lequel  Dieu 
établit  le  choc  caufe  occahonnelle  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  des 
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mouvemens,  il  faut  néceflairement  que 
les  mouvemens  augmentent  ou  dimi- 
nuent par  le  choc. 

Et  remarquez  que  la  feule  impénétra- 
bilité des  corps  rend  néceffaire  l'un  des 
cas  que  j'ai  propofés. 

Car  s'ils  n'étoient  pas  impénétrables  , 
A  laifleroit  paHer  B  au  travers  de  foi , 
fans  qu'il  arrivât  nul  changem.ent  au 
mouvement  de  l'un  ni  de  Tautre. 

Donc  de  cela  feul  précifément ,  que 
les  corps  font  tels  de  leur  nature,  il 
fuit  qu'il  doivent  par  le  choc  changer 
ie  mouvement  les  uns  des  autres. 

Donc  ils  le  changent  comme  caufes 
véritables  ,  &  non  comme  caufes  occa- 
fionnelles. 

J'ai  omis  exprès  deux  cas  chiméri- 
ques. 

L'un  ,  qu'A  demeure  immobile  à  la 
rencontre  de  B. 

Mais  alors  B  ,  comm.e  caufe  vérita- 
ble, fait  ceflTer  le  mouvement  d'A  ,  ou 
même  lui  donne  un  mode  pofitif,  Çi  le 
repos  en  eft  un  ,  comme  le  prétendent 
les  Cartéfiens. 

L/autre,  qu'à  la  rencontre  de  B,  A 
foit  réfléchi  ,  &  retourne  vers  le  lieu 
d'où  il  vient. 

E  iv 
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Mais  alors  B  ,  comme  caufe  vérita- 
ble, change  la  détermination  du  mou- 
vement d'A. 

Et  quand  les  corps,  en  vertu  de  leur 
e^snce  feule,  &  avant  le  décret,  ne  fe- 
roient  que  changer  par  Je  choc  la  dé- 
teimination  de  leurs  mouvemens  ,  & 
non  les  mouvemens  mêmes,  cela  fufH- 
roit  pour  ma  preuve. 

Car  la  grande  raifon  du  P.  MaUhran- 
chi  ,  pour  ne  donner  aux  corps  que  la 
qualicé  de  caufes  occafionnelles  ,  c'eft 
e^MQ  le  mouvement  n'eft  que  l'exiftence 
même  d'un  corps,  en  tant  quil  exifte 
fucceflivement  en  difFérens  lieux;  que, 
puifque  Dieu  peut  feul  donner  Texif- 
tence  &  la  conferver,  il  peut  feu!  aulU 
donner  le  mouvement;  que  tout  miu- 
vement  d'un  corps  eft  donc  une  action 
immédiate  de  Dieu ,  &:  que  par  confé- 
Cjuent  nulle  créature  ne  peut  avoir  la 
force  d'y  rien  changer  ,  comme  caufe 
véritable. 

Je  tâcherai  dans  la  fuite  de  répondre 
à  ce  raifonnement  ,  qui ,  à  dire  vrai , 
eft  fort  beau.  Mais  maintenant  vous 
voyez  bien  que  fi  vous  en  changez  les 
termes,  &:  que  vous  mettiez  dîurmïna- 
tlon  de  mouvement  au  lieu  de  mouvement , 
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vous  trouverez  que  nulle  créature  ne 
doit  avoir  la  force  de  rien  changer  , 
comme  caufe  véritable  ,  à  une  détermi- 
nation que  Dieu  a  imprimée. 

Cependant  le  moins  qui  puifTe  arriver 
dans  l'hypothèfe  que  nous  avons  faite  , 
encore  eft-il  inconcevable  que  cela  arri- 
vât, c'efl  que  B,  comme  caufe  vérita- 
ble ,  change  la  détermination  d'A  ,  ce 
qui  vaut  autant  par  rapport  au  raifon- 
nement  du  P.  Makkranche ,  que  de  chan- 
ger le  mouvement  d'A;  &  il  eft  vidble 
que  les  créatures  étant  une  fois  caufes 
véritables  à  l'égard  des  déterminations 
des  mouvemens  ,  tout  le  fyftême  des 
caufes  occah'onnelles  eft  ruiné  par  les 
conféquçnccs. 

Mais,  difent  toujours  les  Cartéfîens, 
quelle  liaifon  entre  le  mouvement  d'un 
corps  &  celui  d'un  autre  ?  Conçoit- 
on  comment  fe  fait  le  pafTage  du  mou- 
vement ?  On  conçoit  bien  au  contraire 
quelle  liaifon  il  y  a  entre  la  volonté  de 
Dieu  fur  le  mouvement  d'un  corps  ,  & 
le  mouvement  de  ce  corps. 

Prefque  tout  cela  eft  vrai.  Je  conviens 
que,  pour  établir  une  caufe  véritable ,  il 
faut  voir  une  liaifon  néceflaire  entr'elle 
&  fon  effet,  &  que  Ton  ne  conçoit  point 
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comment  le  mouvement  d'un  corps 
pafle  dans  un  autre.  Je  conviens  que  je 
vois  clairement  la  liaifon  qui  efl:  entre 
la  volonté  de  Dieu  &  le  mouvement 
d'un  corps  ;  mais  les  Cartéfiens  fe  trom- 
pent de  croire  en  tirer  avantage. 

Tout  l'art  de  la  Philorophie  ne  con- 
fille  qu'à  démêler  les  unes  d'avec  les 
autres,  des  idées  qui  paroifTent  les  mê- 
mes. Pour  établir  une  caufe  véritable, 
il  faut  voir  une  liaifon  néceflaire  entre 
elle  &  fon  effet;  mais  il  n'efl:  pas  befoin 
de  voir  comment  elle  produit  fon  effet. 
Dieu  efl:  caufe  véritable  de  tous  les  êtres. 
Je  conçois  bien  que,  puifqu'il  efl:  tout- 
puilfant  par  fon  eflence,  il  eft  impoiîible 
ni)'il  Y^'j'll^  '^u'iI^S  c'^''^fs  foit  4  &  au6 
cette  chofe  ne  (bit  pas.  Mais  conçois- 
je  comment  cette  chofe  efl:,  fi-tôt  que 
Dieu  veut  qu'elle  foit  ?  Nullement;  au 
contraire  ,  mon  efprit  eft  fi  faux,  qu'il 
me  repréfente  l'adion  de  Dieu  comme 
quelque  chofe  qui  étant  terminé  &  ren- 
fermé en  lui-même,  ne  devroit  rien 
produire  au -dehors.  Je  n'entends  point 
comment  cet  être  poflible  qui  n'eft 
point,  efl  averti  que  Dieu  veut  qu'il 
foit.  Je  n'entcndo  point  oii  il  prend  ce 
qui  le  fait  être;  c'eft  à  dire  proprement. 
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que  je  ne  vois  que  la  néceiîité  du  fait, 
mais  que  la  manière  dont  il  arrive  m'é- 
chappe entièrement.  Les  mêmes  dif- 
Hcuitcs  tombent  iur  la  manière  dont 
lin  corps  vient  à  être  en  mouvement , 
lorfque  Dieu  veut  qu'il  y  foit.  Je  con- 
ç  is  feulement  qu'il  y  eft,  puifque  Dieu 
le  veut. 

De  même  je  vois  clairement  que,  puif- 
que les  corps  font  impénétrables  ,  ils 
doivent  ,  en  fe  rencontrant ,  fe  com- 
muniquer un  mouvement  les  uns  aux 
autres  ;  je  viens  de  le  prouver  :  mais 
comment  ce  mouvement  pa^e-t-il  des 
uns  dans  les  autres  ?  je  n'en  fais  rien. 
S'il  falîoit  entendre  ces  fortes  de  coot- 
mmt-là  j  je  ne  trouverois  pas  que  Dieu 

même  tut  une  caule  véritable  d'aucun 
efttt. 

J'ai  cherché  long-tem.ps  s'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  d'autre  réponfe  au  raifon- 
nement  que  nous  avons  fait;  je  n'en  ai 
trouvé  qu'une,  indireCle,  à  la  vérité  ,  & 
qui  n'eft  pas  trop  de  bonne  foi  :  mais  je 
ne  laiflerai  pas  de  la  propofer  pour  la 
prévenir  ,  fi  elle  venoit  en  penfée  à 
quelqu'un. 

Peut-être  donc  me  répondra- 1- on  , 
qu'on  me  refufe  abfolum.eni  l'hypothèfe 
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par  Iciquelle  j'ai  mis  A  &  B  en  mouve- 
ment ;  qu'il  eft  vrai  qu'avant  le  décret 
de  Dieu  ,  qui  établit  Je  choc  caufe  pc- 
cafionnelle  de  la  communication  des 
mouvemens  ,  chaque  corps  en  particu- 
lier peut  être  mû  &  en  choquer  un  au- 
tre \  mais  qu'afin  qu'ils  commencent  à 
fe  mouvoir  pour  fe  choquer  ,  il  faut 
néceffairement  qu'ils  pouffent  &  dépla- 
cent ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  meuvent  d'autres 
corps  interpofés  ,  fuppofé  le  plein  : 
que  comme  le  plein  &{i  confiant  d'un 
côté  chez  les  Cartéfiens  ,  &  que  d'un 
autre  côté  ils  croient  impoflible  qu'un 
corps  en  meuve  un  autre  ,  ils  ne  fau- 
roient  accorder  qu'A  &  B  viennent  à 
fe  choquer  j  parce  que  pour  cela  il  fau- 
drait qu'ils  eulfent  déjà  mû  d'autres 
corps  ;  qu'ainfi  ,  avant  le  décret,  tout 
fera  immobile,  non  que  les  corps,  avant 
ce  décret,  ne  puflent  être  mus ,  car  cela 
efl:  de  leur  nature  ,  mais  à  caufe  du  plein 
qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  être  mus  fans 
en  mouvoir  d'autres,  ce  qui  ne  fe  peut 
qu'après  le  décret. 

Mais  prenons  garde  :  cette  impuiflance 
des  corps  qui  fa:t  qu'ils  ne  peuvent , 
comme  caufes  véritables,  fe  communi- 
quer du  mouvement  les  uns  aux  autres. 
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ell  de  leur  nature  :  le  décret  de  Dieu, 
qui  les  établit  occahons  de  mouvement 
les  uns  des  autres ,  ne  leur  donne  aucune 
force  mouvante.  Toute  vertu  ,  toute 
efficace  ,  quelle  qu'elle  foit ,  eft ,  (elon 
le  P.  MaUbranclu  ,  un  droit  inaliénable 
de  Dieu. 

Donc  l'impulffance  de  mouvoir  d'au-' 
très  corps  eft  efl'entielle  aux  deux  corps 
particuliers  h  &  B. 

Donc  ils  la  conferveront  dans  toute 
hypothèfe  qui  ne  détruira  point  leur 
eflence. 

Je  n'entre  point  dans  la  queftion  du 
plein  &  du  vuide  ;  je  reconnois  mainte-, 
nant  le  plein. 

Mais  je  puis  prendre  l'hypothèfe  du 
vuide,  &  en  tirer  un  raifonnement ,  par 
impoffible  ;  cela  eft  dans  les  règles. 

L'hypothèfe  du  vuide  n'eft  point  con- 
tre l'efiTence  d'A  i^v  de  B  ;  car  en  les  con- 
cevant dans  le  vuide,  je  ne  les  conçois 
pas  moins  étendus,  figurés,  mobiles, 
incapables  même  ,  (i  vous  voulez  ,  de 
mouvoird'autres  corps:  mais  il  eft  vrai 
que  je  détruis  l'eiTence  de  l'efpace  on  je 
\qs  conçois ,  parce  que  je  ne  conçois 
point  cet  efpace  comme  un  corps  ,  quoi- 
qu'il en  foit  un.  Or,  cela  eft  indifférent 
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à  notre  queftion  ,  qui  n'a  nu!  rapport  à 
rellence  de  refpace  où  je  mets  les  corps , 
mais  feulement  à  celle  des  corps.  Il  n'eft 
pas  de  leur  eflence  d'être  dans  un  efpace 
plein,  quoiqu'ils  y  foient  toujours;  mais 
il  Q.'iià'i  l'eflence  de  l'efpace  d'être  plein. 

Sil'impuiflanced'A  &de  B  étoitde  leut 
nature,  ils  laconferveroient  dans  l'hypo- 
thèfe  du  vuide  qui  ne  la  détruit  point. 

Mais  dans  cette  hypothèfe,  ils  pour- 
ront bien  être  mus ,  fans  mouvoir  d'au- 
tres corps  Interpofés. 

Après  qu'ils  auront  commencé  à  être 
en  mouvement,  je  veux  qu  ils  viennent 
à  fe  choquer. 

Alors  il  faudra  qu'il  arrive  quelqu'un 
des  cas  rapportés  ci-deffus  ,  qui  prou- 
vent qu'A  &  B  auront  une  aârion  de 
caufe  véritable. 

Donc,  puifque,  dans  une  hypothèfe 
qui  ne  détruit  nullement  leur  nature  , 
ils  ne  conferveront  point  leur  impuif- 
fance  d'agir  comme  caufes  véritables., 
cette  impuiffance  n'efi;  pas  de  leur  na- 
ture. 

Au  contraire  ,  ce  fera  de  leur  impé- 
nétrabilité, qui  efl  inféparable  de  leur 
nature,  que  viendra  cette  adion  qui 
les  rendra  caufes  véritables. 
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Ainfî ,  Je  crois  que  nonobftant  la  fub- 
tilité  de  la  réponfe  que  nous  avons  ima- 
ginée ,  notre  preuve  fubfifle  dans  toute 
fa  force. 


CHAPITRE     IV. 

Qiï'll  femblc  que,  dans  le  Syjlémt  des 
Caufes  occaJîonncUes  y  Dieu  nagit  pas 
(impLement. 

XJ  E  défaut  des  Cartéfîens  n'efi:  pas  aflu- 
rément  de  fe  fervir  d'idées  confufes  \  ils 
ne  recommandent  rien  davantage  que  de 
les  éviter,  &  ils  fe  piquent  extrêmement 
de  lefaire.'cependant  je  doute  qu'ils  aient 
aflez  bien  éclairci  celles  que  nous  avons 
fur  la  (implicite  des  adions  de  Dieu.  Je 
tâcherai  à  mettre  le  plus  de  clarté  que  je 
pourrai  dans  une  chofe  q'îi  paroît  afTez 
claire  à  ceux  qui  y  penfent  peu  ,  mais 
qui  ne  l'eft  peut  -  être  pas  allez  jufqu'à 
préfent  pour  ceux  qui  y  penfent  bien. 

Dieu  a  desdefleins,  &  il  les  exécute. 

La  fagefle  d'un  deflein  confifte  dans 
les  raifons  qui  le  font  entreprendre ,  & 
dans  les  fins  qu'on  fe  propofe.  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  voulu  créer  le  monde  tel 
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qu'il  eft  l  nous  n'en  favons  rien.  On  a 
beau  dire  que  ça  été  pour  fa  gloire  :  il 
revenoit  à  Dieu  la  même  gloire  d'un 
monde  purement  poflible  ;  car  ce  qui 
n'eft  que  poffible  eft  aufli  préfent  à  Dieu  , 
&:  fait  le  même  effet  à  fon  égard  que  ce 
qui  exirte.  Suppofons  donc  dans  le  def- 
fein  de  Dieu  une  fagefle  infinie,  mais  ne 
fongeons  pas  à  la  pénétrer.  Les  vues  de 
Dieu  ne  font  pas  de  nature  à  tomber 
dans  l'efprit  humain. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  (implicite  , 
nous  voyons  que  celle  de  ce  deffein  n'eft 
pas  la  plus  grande  qui  foit  poflible  ;  car 
il  eut  fallu  que  Dieu  n'eût  fait  que  di- 
vifer  la  matière  en  parties  égales  ,  &: 
leur  imprimer  à  toutes  un  mouvement 
égal  qui  eût  toujours  duré.  Ainfi  nous 
croyons ,  fans  le  voir  ,  que  ce  deflein  de 
Dieu  a  été  très  -  fage,  &  nous  voyons 
qu'il  n'efl:  pas  très-fimple.  Mais  il  eft  in- 
dubitable que  l'exécution  de  ce  deflein  a 
dû  être  en  même  temps  aulTi  fage  &  aulli 
fimple  qu'il  a  été  poiîible. 

La  fagefle  de  l'exécution  confifte  à 
exécuter  fon  deflein  pleinemenr. 

la  (Implicite ,  à  y  employer  le  moins 
d'adion  &  le  moins  de  diverfité  dans 
l'aélion  qu'il  fe  pui(re  ;  enfin  ,  rien  qui 

ne 
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ne  folt  abfolument  nécefiaire  pour  une 
exécution  entière  &  pleine. 

Ici,  il  fe  préfente  deux  remarques  à 
faire. 

i**.  Que  la  fagefie  de  l'exécution  nous 
,  donne  une  idée  delà  iagefTe  du  deflein, 
non  en  foi ,  mais  en  tant  qu'il  a  rapport 
à  l'exécution  :  car,  comme  l'exécution 
eft  fage  lorfque  le  defTein  eft  exécuté 
pleinement  ,  le  deflein  n'eft  fage  que 
lorfqu'il  peut  être  exécuté  pleinement. 

2°.  Que  la  fageffe  de  l'exécution  mar- 
che avant  la  (implicite  ;  c'ell-à- dire  , 
qu'il  faut  d'abord  exécuter  fon  deflîein 
pleinement,  enfuite  avec  le  moins  d'ac- 
tion &  le  moins  de  diverfité  dans  l'ac- 
tion qu'il  fe  puifle. 

Ce  point  eft  fort  important,  parce 
qu'il  me  femble  que  c'eft  là  que  le  plus 
grand  génie  de  ce  fiècle  s'eft  toujours 
mépris.. 

Il  diî  que  l'ordre  de  l'Univers  n'eïl  pas 
en  foi  le  plus  parfait  qui  puiffe  être  ;  que 
les  moyens  n'y  font  pas  toujours  exac- 
tement proportionnés  aux  fins  qu'on  a 
lieu  de  croire  que  Dieu  s'eft  propofées; 
que,  par  exemple.  Dieu  n'a  intention 
de  faire  que  des  animaux  parfaits  ,  qu'il 
vient  pourtant  des  monftresi  que  Dieu 
Tome  IX.  F 
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envoie  les  pluies  pour  fertiiifer  les  ter- 
res; que  quelquefois  cependant  les  pluies 
rendent  les  terres  ftériîes ,  &:c.  Mais  cet 
Auteur  prétend  que  cet  ordre  eft  le  plus 
parfait  qui  puiffe  être  par  rapport  à  la 
fimplicité  des  loix  fur  lefquelles  il  roule; 
c'eft  à-dire,  en  un  mot,  que  pour  le 
rendre  plus  parfait  en  foi  ,  pour  faire 
que  les  moyens  y  fuffent  plus  exade- 
ment  proportionnés  aux  fins,  il  eût  fallu 
Je  faire  plus  compofé  :  mais  qu'en  le  fai- 
sant auiîî  fimple  qu'il  eft  ,  il  n'a  jamais 
pu  être  mieux.  Or,  il  falloit  abfolument 
que  Dieu  agît  d'une  manière  très-fimple. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  vois  un 
fophifme  perpétuel  caché  (ous  toute 
cette  idée. 

Si  je  veux  faire  une  machine  qui 
fonne  les. heures  jufte  ,  &  qu  il  faille 
pour  cela  y  mettre  dix  roues,  je  les 
y  mettrai  toutes  dix.  Mais  en  n'y  en 
mettant  que  cinq,  elle  feroit  plus  fim- 
ple?  Il  eft  vrai,  mais  elle  ne  fonne- 
roit  pas  les  heures  jufte.  Mon  deftein 
n'eft  pas  de  faire  une  machine  (impie, 
mais  une  machine  qui  fonne  les  heu- 
res jufte,  la  plus  fimple  qu'il  fepuifle. 
Je  me  garderai  bien  d'y  mettre  plus 
de  roues  qu'il  n'en  faut  ,   &    en  cela 
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confîftera  la  (implicite  de  mon  exécu- 
tion \  mais  j'y  en  mettrai  autant  qu'il 
en  faut  pour  exécuter  pleinement  mon 
deflein. 

Selon  l'idée  que  je  combats  ici ,  on 
a  fait  le  monde  iinparfait  ,  pour  !e 
faire  fimple.  Il  falloit  le  faire  parfait  , 
&  puis  le  plus  Cmple  qu'il  eût  été 
poflîbîe. 

On  dit  que,  quoique  les  montres  ne 
foient  pas  du  deflein  de  Dieu  ,  la  (impli- 
cite des  loix  que  Dieu  a  établies,  èc  qu'il 
n'a  pas  pu  établir  moins  (impies  ,  les  fait 
naître. 

Ce!a  veut  dire  proprement  que  la 
deflein  de  Dieu  n'a  pas  été  fage;  car  , 
il  n'a  pu  être  pleinement  exécuté  , 
puifqu'il  n'a  pu  être  exécuté  que  d'une 
manière  qui  faifoit  entrer  les  nionf- 
tres  dans  l'ouvrage  de  Dieu  ,  quoi- 
qu'ils ne  fuflent  pas  du  defifein.  Or  , 
une  exéc^uion  pleine,  non  feiikment 
comprend  tout  ce  qui  eft  dans  le  dci^- 
\  fein  ,  mais  exclut  tout  ce  qui  n'en  eft 
point,  il  eft  auiîî  vicieux  de  faire  trop 
que  trop  peu  ;  &  puis,  (i  vous  médites 
que  la  (implicite  des  loix  a  fait  faire 
à  Dieu  plus  que  ce  qui  étoit  de  fon  à.Q{- 
fein ,  je  fuis  en  droit  de  croire  qu'elle  lui 

Fij 
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a  fait  faire  moins,  quoique  je  ne  puifle  pas 
vous  montrer  ce  moins  qui  n'eft  point , 
comme  vous  prétendez  me  montrer  ce 
plus  qui  eft. 

Et  voyez  quelle  bizarrerie  &  quelle 
contrariété  cela  met  dans  la  nature 
d^  Dieu.  Il  efl:  très  fage,  il  doit  exécu- 
ter fon  deflein  pleinement-,  il  eft  très- 
firapîe,il  doit  l'exécuterfimplement  :  mais 
il  ne peutl'exécuter pleinement  &iimple- 
nent  en  même  temps;  fa  fagefle  &  fa 
{implicite  fe  combattent  ;  il  faut  qu'il 
relâche  de  Texécution  pleine  de  fon  def- 
fein,  pour  donner  ce  qui  eft  dû  à  la 
iimplicité. 

Il  y  auroit  bien  plus  de  fujet  de 
croire  qu*il  relâcheroit  de  la  (impli- 
cite, ou  que  même  il  y  renonceroit  en- 
tièrement ,  plutôt  que  de  laifTer  im- 
parfaite l'exécution  de  fon  deflein.  Cac 
enfin,  il  vaut  mieux  fe  fervir  de  moyens 
imparfaits,  que  de  manquer  quelquefois 
fa  tin;  &  la  fimplicité  de  l'adion  n'eft 
qu'une  manière  d'exécution  ,  préférable, 
à  la  vérité,  quand  elle  fe  rencontre, 
mais  non  pas  dign^î  d'être  recherchée 
aux  dépens  d'une  exécution  pleine  & 
entière. 

Cela  eft  fi  vrai^   que  le  Père  MaU-", 
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branche  convient  que  Dieu    fort  quel- 
quefois de  la  (implicite  de  fon  adion, 
éi  agit  par  des  voies  extraordinaires  , 
quand    l'ordre  le    demande.    Qu'eft-ce 
que  cet   ordre?   c'eft   la  fagefîe  de  Tes 
delleins.  Il  préière  donc,  en  ces  cas  là, 
l'exécution    pleine    &    entière    de    Tes 
dellèins ,  à  la  Timplicité  de  l'exécution. 
Il  en  devroit    toujours   faire    autant  ; 
l'ordre    demande    toujours     la    même 
chofe.  Je  voudrois   bien   favoir   pour- 
quoi   en    d'autres    cas  ,    comme    dans 
celui  des  monftres ,  Dieu   prétérera  la 
{implicite   de  l'exécution   à  l'exécution 
pleine  &   entière  de  fon  deffein.  11  efl" 
toujours  sûr  que  c'eft  un  fyflcme  afTez 
bigarré  que  celui  où  tantôt  la   fagefle 
de  D'eu  l'emporte   fur  la   limplicité  , 
tantôt    la    {implicite    l'emporte    lur   fa 
fagefle. 

Dans  le  combat  de  ces  deux  attri- 
buts par  rapport  à  l'exécution  du  def- 
fein ,  la  fagefTe  devroit  toujours  l'em- 
porter; mais  il  vaut  encore  mieux  qu'il 
n'y  ait  point  de  combat.  Je  crois  que, 
s'il  le  falloit ,  j'expofercis  un  ordre  phy- 
fique ,  car  je  n'entends  parler  que  de 
celui-là,  oii  non- feulement  vous  ne 
trouveriez  pas  que  celle  de  deux  cho- 
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fes  qui  ne  doit  point  être  fabordonnée 
à  l'autre,  lui  fût  (ubordonnée,  &  gênée, 
pour  ainfi  dire,  par  elle,  mais  même 
où  vous  ne  trouveriez  aucune  des  deux 
fubordonnée  à  l'autre.  Chacune  auroit 
Ton  étendue  au(ïi  entière  &  auili  ab- 
folue  que  fi  elle  n'avoit  point  à  s'ajuf- 
ter  avec  l'autre  :  vous  verriez  l'exécu- 
tion du  deffein  de  Dieu  aufii  pleine 
que  fi  elle  n'étoit  nullement  fim:)îe  , 
&  aufîî  fimple  que  fi  elle  écoit  fort 
éloignée  d'être  pleine.  En  effet  ,  cela 
paroit  convenir  à  deux  chofes  qui  naif- 
fent  de  deux  attributs  de  Dieu  :  Je  ne 
crois  pas  que  ces  attributs  (e  donnent  les 
uns  aux  autres  des  modifications  &  des 
reftriciions. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  de  quoi  il  efl:  quef- 
tion  prér:?ntement.  Il  me  futHc  d'avoir 
prouvé  que  quand  Dieu  exécute  un  def- 
fein ,  ià  première  intention  eit  de  l'exécu- 
ter pleinement ,  enfuite  le  plus  iimple- 
rnent  qu'il  le  puiife. 

Ledefl'ein  de  Dieu  efl:  qu'il  y  ait  des 
planètes  qui  fe  meuvent  fans  cefTe  , 
des  animaux  qui  fe  fuccèdent  fans  ceffe 
les  uns  aux  autres  ,  &c.  \  &  pour  cola 
il  faut  que  les  parties  de  la  matière 
aient,  des  mouvemens  inégaux,  &  fe 
les  communiquent. 
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"Suppofé,  comme  le  prétendent  les 
Cartéiiens,  que  les  corps  n'aitnt  nulle 
force  mouvante,  il  ne  fe  preTente  à 
Dieu  que  deux  moyens  d'exécuter  Ton 
deflein  : 

Ou  de  mouvoir  inégalement  les 
corps  à  chaque  inftant,  félon  ce  def- 
fein  ; 

Ou  d'établir  une  caufe  occafionnelle 
de  l'inégale  diftribution  des  mouvemens, 
telle  que  le  choc. 

C'eft  -  à  -  dire  ,  qu'il  faut  que  Dieu 
remue  inégalement  les  corps  fans  s'af- 
fujetîir  à  rien  qu'à  fon  deflein  ,  ou 
en  s'afluiettiffant  à  une  caufe  occa- 
fionnelle. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi: 

En  cas  que  Dieu  s'aflujettifle  à  une 
caufe  occafionnelle ,  ou  fon  deflein  eft 
aufli  pleinement  exécuté  que  s'il  ne  s'y 
aflujettifloit  pas ,  ou  il  n'eft  pas  auflli  plei- 
nement exécuté. 

Si  le  deflein  n'efi:  pas  aufl!i  pleinement 
exécuté,  Dieu  ne  s'aflujettira  point  à  la 
cauie  occafionnelle; 

Car  l'autre  manière  d'agir  fera  plus 
fage,  &  par  conféquent  elle  l'empor- 
teroit ,  fût-elle  moins  fimple  en  elle- 
inéme. 
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Si  le  deflein  de  Dieu  eft  auffi  pleine- 
ment exécuté  par  la  voie  de  la  caufe  oc- 
cafîonnelle,  voilà  les  deux  manières  éga- 
les quant  à  la  fagelîe;  c'eft  à  la  (implicite 
à  décider. 

Comparons-les  donc  toutes  deux  fur 
la  (implicite. 

De  manière  ou  d'autre.  Dieu  ne  dif- 
tribuera  pas  moins  de  mouvemens 
inégaux  ,  ni  à  moins  de  corps  dif- 
férens. 

Mais  établir  une  caufe  occafîon- 
nelle,  c^ed  affurément  prendre  un  cir- 
cuit ,  &  un  circuit  qui ,  félon  la  fuppofi- 
tion  préfente,  ne  contribue  en  rien  aune 
exécution  plus  pleine  &  plus  entière  du 
de(rein. 

Cela  décide.  Il  feroit  donc  contre 
la  (implicite  ,  telle  que  nous  l'avons 
définie  ,  que  Dieu  établît  une  caufe  occa- 
{îonne'le. 

Comment  voudroit  on  que  la  fim- 
plicité  de  l'adiion  de  Dieu  vînt  d'une 
chofe  étrangère  à  laquelle  il  auroit 
égard  ,  &  à  laquelle  il  ne  ferviroit 
de  rien  qu'il  eût  égard?  Au  contraire, 
cela  même  qu'il  enfermât  fans  nécef- 
fité  une  chofe  étrangère  dans  fon  ac- 
tion ,  en  détruiroit  entièrement  la  fim-  * 
p  licite.  Si 
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Si  Ton  dit  qu'il  faut  que  Dieu  éta- 
blide  une  caufe  occafionnelie  pouc 
agir  avec  uniformité,,  ce  n'efl:  pas  l'uni- 
formité dont  il  eft  queftion  préfente- 
ment  ;  car  l'unifDrmité  &  la  {impli- 
cite ne  font  pas  la  même  chofe  ,  quoi- 
que fur  cette  matière -ci  on  les  con- 
fonde aflez  volontiers,  &  peut-être 
aflez  utilement  pour  les  defleins  que 
l'on  a  :  mais  l'uniformité  elle- même  , 
nous  Talions  traiter  am.plement;  je  crois 
avoir  aflez  combattu  la  (implicite  que 
l'on  vante  tant  dans  lefyftême  des  caufes 
occafionnelles. 


CHAPITRE    V. 

Qiiilfcmbli  que.  dans  Ufyfîême  des  Caufcs 
occajionndUs  ,  Dieu  nasit  point  par  des 
loix  générales. 

jfxGiR  avec  uniformité  5  agir  pac 
des  loix  ou  volontés  générales,  ce  font 
là  de  belles  idées,  &  on  voit  bien  qu'il 
faut  qu'elles  conviennent  à  Dieu.  Mais 
qu'eft  -  ce  que  des  loix  générales  ? 
Qu'eft  -  ce  que  l'uniformité  qui  doit 
être  dans  Taélion  de  Dieu  ?  Je  doute 
Tome  JJCt  G 
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qu'on  le  fâche  tout-à-fait  bien.  On  at- 
tribue à  Dieu  ces  mots  -  là  ,  &  on  n'en- 
tend pas  trop  la  chofe  qu'on  lui  attribue, 
ExanninoDS  cette  matière  avec  un  peu 
de  foin. 

L'adion  par  laquelle  un  Etre  intel- 
ligent agit  hors  de  lui ,  a  deux  rapports, 
l'un  à  fon  defl'ein  &  à  la  fin  qu'il  (e  pro- 
pole,  l'autre  à  la  nature  du  fujet  fur 
lequel  il  agit. 

Elle  ne  peut  avoir  d'autre  rapport  au 
deflein  que  de  l'exécuter  :  mais  à  la  na- 
ture des  objets,  elle  en  peut  avoir  trois 
différens  ;  ou  d'être  préciiément  telle  que 
ledemandela  nature  de  ce  (ujet,  ou  d'être 
au-deiàde  ce  qu'elle  demande,  &en  quel- 
que façon  contre,  ou  d'être  telle  que  la 
nature  de  es  fujet  y  foit  indifférente.  Je 
m'explique. 

Si  je  veux  faire  une  machine  qui  fonne 
les  heures ,  je  prends  des  pièces  de  mé- 
tal, &:  les  arrange  ou  les  façonne  d'une 
certaine  manière  :  cette  aètion  eft  in- 
différente à  la  nature  de  ces  pièces  de 
métal,  car  de  leur  nature  elles  ne  de- 
mandent point  d'être  façonnées  ou  ar- 
rangées d'une  manière  plutôt  que  d'une 
autre. 

Mais  ces  pièces  de  métal  étant  deve- 
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nues  une  machine  par  la  figure&  farran- 
gement  que  ie  leur  ai  donnés  ,  elles  pren- 
nent une  nouvelle  nature  ;  il  ne  faut  plus 
les  confidérer  fimplemcnt  comme  de  la 
matière  ,  il  les  faut  conddérer  comme 
une  machine. 

La  nature  d'une  machine  ef},  qu'après 
avoir  reçu  du  mouvement  de  dehors, 
elle  exécute  enfuite ,  étant  abandonnée  à 
elle-même,  le  defTein  pour  lequel  on  l'a 
faite. 

Ainfi,  lorfque  je  donne  du  mouvement 
à  cette  machine,  j'agis  félon  que  fa  na- 
ture le  demande. 

Mais  fi  je  n'avois  pu  la  difpofer  fî 
bien,  que  le  mouvement  que  je  lui 
donnerois  une  fois  lui  fît  (onner  na- 
turellement les  heures ,  &  qu'il  flillût 
que  j'allafie  les  lui  faire  fonner  toutes 
de  ma  main,  alors  j'agirois  au-delà  de 
la  nature  de  cette  machine,  ou  même, 
fi  vous  voulez  ,  contre;  car  la  na- 
ture d'une  machine  exclut  qu'après  lui 
avoir  donné  du  miOuvement  ,  en  lui 
faflè  faire  ce  quelle  n'eût  pas  fait  d'elle- 
même. 

Une  adion  efl:  uniforme ,  lorfqu'elle  a 
toujours  le  même  rapport,  tant  au  def- 
fein  qu'à  la  nature  du  fujet. 

Gij 
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Ainfi  une  adion  qui  exécute  uà 
defifein,  peut  être  uniiorme  en  trois 
manières. 

Ou  étant  toujours  félon  la  nature  du 
fujet,  ou  toujours  au-delà,  ou  lui  étant 
toujours  indifférente. 

Ces  trois  fortes  d'uniformités  font  en- 
tièrement égales  ,  prifes  précifément 
dans  fefpèce  d'uniformité  :  cependant 
trois  adions  qui  auroient  ces  diftérens 
rapports  ,  ne  feroient  pas  également 
parfaites. 

Que  je  donne  toujours  en  des  temps 
réglés  du  mouvement  à  une  machine 
qui  n'a  befoin  que  de  cela  pour  fon- 
ner  les  heures,  ou  que  j'aille  lui  faire 
fonner  toutes  les  heures  de  ma  main  , 
ou  que,  fans  avoir  fait  une  machine, 
je  fonne  toutes  les  heures  en  frappant 
deux  pièces  de  métal  l'une  contre  l'au- 
tre, ce  qui  fera  une  chofe  indifférente 
à  ces  deux  pièces  de  métal  qui  ne  font 
finiplement  que  de  la  matière;  ces  trois 
aillons  ,  quoique  d'une  égale  unifor- 
mité ,  ne  font  pas  d'une  perfeélion 
égale.  II  n'y  a  que  la  première  qui  foit 
parfaite  ,  parce  qu'elle  fuppoîe  que 
parmi  toutes  les  difpofitions  poflTibles 
où  la  nature  de  ces  pièces  de  înétal 
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fouffroit  que  je  les  mifle,  j'ai  juftement 
choifi  celle  où  elles  (onneront  d'elles- 
mêmes  les  heures,  pourvu  qu'on  leuc 
donne  ce  que  toute  machine  demande, 
c'eft-à-dire  du  mouvement.  Ainfi  j'ai 
confié  l'exécution  de  mon  deiiein  à 
la  nature  feule  des  fujeis  fur  lelqueîs 
j'agis  ;  &  dans  tous  les  efi'cts  qu'elle 
produit  d'elle-même,  elle  ne  fait  plus 
que  m'obéir.  Mon  dclTein  lui  ell:  fi 
exactement  proportionné,  que  tout  ce 
qu'il  demande,  elle  le  demande  auffi  , 
&  je  ne  puis  rien  faire  pour  elle  qui 
ne  me  conduite  à  ma  fin.  Il  efi:  de  ma 
fligefle  de  n'avoir  formé  fur  les  fujets 
que  des  delTeins  que  leur  nature  pouvoic 
exécuter,  &  il  eft  de  mon  intelligence 
de  les  avoir  m/is  juftement  dans  les 
diipofitions  où  leur  nature  feule  de- 
voit  exécuter  mes  defï'eins.  Si  j'ai  choifi 
ce  deHein  proportionné  à  leur  nature, 
&  cette  dirpofition  porportionnée  à 
mon  deflein  ,  parmi  une  infinité  d'au- 
tres defleins  &:  d'autres  difpofitions,  je 
fuis  d'une  fageffe  &  d'une  intelligence 
infinies. 

La  féconde  forte  d'adion  ed  impar- 
faite de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
manières.  Si  les  pièces  de  métal  ont  pu 
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être  difporées  de  forte  qu'elles  fonnaf- 
fent  les  heures  fans  que  j'y  mifle  la  niain, 
j'ai  manqué  d'intelligence  de  ne  pas 
Ei'avKcr  de  cette  difpofitjon  :  (i  elles 
n'ont  jamais  pu  être  difpofées  de  cette 
iorte,  fai  manqué  de  fageflfe  de  leur 
demander  une  chofe  qui  étoit  au-delà  de 
leur  nature. 

La  troinème  aftion  n'eft  imparfaite 
qu'au  cas  que  des  pièces  de  métal  aient 
pu  être  miles  dans  une  difpofition  où 
elles  euiTent  Tonné  les  heures  d'elles- 
mêmes.  En  ce  cas -là  elle  ne  manque  pas 
de  fagefle;  car  félon  la  fuppolition,  elle 
ne  demande  aux  chofes  que  ce  qu'cll'is 
peuvent  faire  :  mais  elle  manque  d'iii- 
telîigence  de  ne  leur  faire  pas  exécuter 
fon  deffein  par  leur  nature  feule  ,  comme 
ilfepourroit.  Il  y  a  toujours  plus  d'habi- 
leté à  faire  une  machine  qui  exécute 
votre  deffein,  qu'à  n'en  faire  pas  quand 
il  eft  poffible  d'en  faire  une. 

Avant  que  la  machine  que  je  veux 
faire  foit  faite,  je  ne  p.iis  agir  plus  par- 
faitement que  d'une  adlion  indifférente 
à  la  nature  des  fujets  ;  car  s'ils  réfiftoient 
à  quelque  difpolition  ,  je  manquerois  de 
fagefle  en  les  y  mettant  :  mais  comme  je 
les  fuppofe  indifférens  à  toute  difpofi- 
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tlon,  mon  aftion  fera  toujours  indiffé- 
rente à  leur  nature  ;  c'eft  à  mon  deilein 
à  me  déterminer. 

Mais  la  machine  faite,  je  ne  dois  plus 
agir  que  précifément  félon  fa  nature. 

Vous  voyez  donc  par  ces  trois  efpèces 
d'adions  que  nous  avons  propofées,  que 
l'uniformité,  en  tant  que  fimple  unifor- 
mité ,  ne  fuffit  pas  pour  rendre  une  ac- 
tion parfaite  ;  mais  qu'il  faut  que  ce  foit 
uns  uniformité  qui  fuppofe  de  la  (ageffe 
&  de  rintelligence. 

Remarquez  encore  qu'une  a£lion  n'en 
efl  pas  plus  parfaite  pour  être  plus  uni- 
forme ,  fi  ce  n'eft  de  cette  uniformité 
d'intelligence  &  de  fagefTe. 

Je  fuppofe  qu'il  foit  impofiible  qu'une 
machine  fonne  les  heures  d'elle-même.  Il 
faut  que  j'aille  les  lui  faire  fonner  toutes 
de  ma  m.ain.  Cette  aftion  a  fon  unifor- 
mité, en  ce  que  j'agis  toujours  par  rap- 
port à  mon  deffein  &  au-delà  de  la  na- 
ture de  mon  fujet. 

j'établis  un  homm,e  qui ,  quoique  je 
fâche  fort  bien  quand  il  faudra  aller  fon- 
ner l'heure  ,  ne  manquera  jamais  à  me 
faire  (igne  d'y  aller  quand  il  le  faudra  ; 
&  alors  je  dis  :  Voilà  mon  adion  deve- 
nue plus  uniforme  ,  &  par  conféquent 
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plus  parfaite  ;  car  j'agis  toujours  fur  les 

ijgnes  de  cet  homme.  Ai- je  railon? 

Non  5  fans  doute.  La  nouvelle  unifor- 
îîiité  de  mon  adtion  ne  fuppofe  pas  en 
moi  plus  de  fagefle  ;  je  n'en  demande  pas 
moins  à  ma  machine  une  choie  qu'elle 
ne  peut  faire.  Elle  ne  fuppofe  pas  plus 
d'intelligence,  car  la  nature  de  cet  hom- 
me n'a  aucun  rapport  aux  heures;  il  ne 
me  fait  figne  précifément  que  parce  que 
je  le  veux  :  il  efl:  vidble  que  je  n'en  fuis 
pas  plus  habile  pour  l'avoir  voulu.  La 
connoiflTance  de  ce  rapport  arbitraire  que 
j'ai  établi  fans  nécedîtc  ,  ne  me  rend  pas 
plus  intelligent  :  mais  de  l'avoir  établi 
îans  néceOité ,  cela  me  rend  moins  fage. 
Voilà  tout  ce  que  produit  la  nouvelle 
uniformité  de  mon  adion. 

Comme  on  entend  en  général  &  con- 
fufément  par  le  mot  d'adions  ou  loix  gé- 
jîérales,  des  adions  d'une  uniformité  qui 
les  rend  plus  parfaites,  fans  démêler  pré- 
cifément en  quoi  confifte  cette  perfec- 
tion -,  je  crois  que  nous  pouvons  définir 
les  adions  ou  loix  générales ,  celles  qui 
exécutent  un  deiïein  félon  la  nature  du 
iujet  ,  en  forte  que  la  nature  du  fujet 
demande  par  elle-même  ce  que  demande 
aulîi  le  defTein. 
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Les  adions  ou  loix  particulières  fe- 
ront celles  qui  exécutent  un  deffein  au- 
delà  ou  contre  la  nature  dufiijet  :  cela 
s'entend  afi'ez. 

A  quoi  il  faut  ajouter  une  troifième 
efpèce  d'aftions  ou  de  loix ,  auxquelles 
on  n'a  point  encore  penfé,  quoiqu'elles 
euilent  pu  fervir  à  éclaircir  cette  matiè- 
re. Nous  les  appellerons  actions  ou  loix 
moyennes,  &  ce  feront  celles  qui  exé- 
cutent un  deiTein  d'une  manière  indiffé- 
rente à  la  nature  du  fujet. 

11  eft  aifé  d'appliquer  à  Dieu  &  à  fon 
aftion  ces  définitions  ,  ck  les  exen:)ples 
que  nous  avons  apportés.  Toute  notre 
queftion  eft:  déjà  réloiue  dant'  une  efpèce 
d'allégorie. 

Il  ed  du  deflein  de  Dieu  que  les  mou- 
vemens  des  corps  qui  fe  rencontrent  , 
paffent  des  uns  dans  les  autres. 

Mais,  f:.lon  la  nature  des  corps,  cela 
ne  fe  peut  jamais  faire;  car  il  eft:  de  leur 
nature  de  n'avoir  nulle  force  pour  fe 
mouvoir  les  uns  les  autres. 

Voilà  donc  déjà  Dieu  qui  demande 
aux  corps  quelque  chofe  qui  eft  au-deîà 
de  leur  nature.  Il  tombe  donc  dans  l'un 
des  deux  inconvéniens  de  la  loi  particu- 
lière ,  qui  efl  de  n'avoir  pas  propor- 
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tionné  fon  deffein  à  la  nature  du  fujet. 

Cela  répond  au  deflein  que  j'avois  de 
faire  Tonner  Theure  à  une  machine  , 
quoique  je  ruppofafTe  qu'il  fût  impof- 
flble  qu'une  machine  fonnât  l'heure. 

Et  l'inconvénient  eft  même  encore  plus 
grand  à  l'égard  de  Dieu  qu'il  n'étoit  au 
mien.  Si  mes  defleins  excèdent  la  nature 
des  pièces  de  métal ,  ce  n'eft  pas  moi  qui 
leur  ai  donné  leur  nature.  Mais  les  ef- 
fences  dts  chofes  font  fondées  fur  l'ef- 
fence  de  Dieu  ;  elles  font  néceffairement 
telles,  parce  que  rcflence  de  Dieu  qui 
eft  néceflaire,  efl  telle.  Or,  il  efl  incon- 
cevable que  la  fagefle  divine  ,  en  for- 
mant fes  defleins  ,  demande  aux  chofes 
plus  que  ce  qui  eft  en  elles  par  la  parti- 
cipation de  la  nature  divine  qui  a  déter- 
miné leurs  efiences.  Il  eft:  inconcevable 
que  leur  nature  ,  quoiqu'aufîi  parfaite 
qu'elle  puiile  être  ,  foit  pourtant  aflez 
imparfaite  pour  ne  pouvoir  exécuter  les 
defleins  de  Dieu,  ou  que  les  defleins  de 
Dieu  foient  fi  exceflifs  ,  qu'ils  ne  puif- 
fenr  être  exécutés  par  la  nature  des 
cliofes ,  quoique  très-parfaite. 

Au  cas  que,  félon  la  nature  des  corps, 
leurs  mouvemens  nepuiflent  augmenter 
ou  diminuer  par  leurs  rencontres ,  Dieu 
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a  dû  former  un  defiein  dont  Tcxécution 
permît  que  les  corps  retinflent  toujours, 
nonobfiant  leurs  rencontres ,  la  même 
quantité  de  mouvement.  Alors  Dieu 
eût  agi  par  une  loi  géne'rale. 

Vous  direz  qu'il  ell  de  leur  nature  de 
pouvoir  être  mus,  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  félon  que  Dieu  le  veut. 

11  efl:  vraijcela  eftdeleur  nature  quand 
vous  les  regardez  fimplement  comme 
corps,  comme  parties  d'une  matière  in- 
différente qui  en  tout  temps  a  un  mou- 
vement plus  ou  m.oins  grand.  Mais  fi 
vous  les  regardez  comme  parties  d'une 
machine,  il  eft  de  leur  nature  de  n'être 
inégalement  mus  ,  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  ,  que  félon  que  la  dKpolItion  de 
la  machine  le  demande. 

Si  une  machine,  après  avoir  reçu  du 
mouvement,  ne  peut  fonner  l'heure,  6i 
fi  je  la  lui  ia;s  fonner  de  ma  main  ,  j'agis 
alors  par  une  Ici  particulière  ,  &;  contre 
la  nature  de  cette  machine  ,  qui  veut 
être  abandonnée  à  tout  ce  qui  pourra 
arriver  naturellement  de  la  dirpolition 
où  je  l'ai  mife. 

IVIais  fi  je  prends  deux  pièces  de  métal 
qui  n'ont  nuile  liaifon  ni  nul  rapport  qui 
Us  rende  parties  du  mêmet  out  j  &  que 
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je  les  frappe  l'une  contre  l'autre  d*un 
nombre  de  coups  égal  à  l'heure  ,  j'agis 
par  une  loi  moyenne,  parce  que  ces  deux 
pièces  de  métal  demeurent  dans  un  état 
où  elles  font  indifférentes  à  tous  les  mou- 
vemens  que  je  leur  voudrai  donner. 

A  prendre  les  corps  fîmplement  comme 
matière  ,  Dieu  n'agit  fur  eux  que  par 
une  loi  moyenne  ,  lorfqu'il  les  meut  , 
tantôt  plus ,  tantôt  moins.  Mais  le  monde 
matériel,  félon  l'idée  de  tous  les  Philo- 
fofhes,  &  particulièrement  félon  celle 
des  Cartéiiens ,  eft  une  machine.  Dieu 
doit  donc  à  toutes  les  parties  de  cette 
machine  un  premier  mouvement  ,  (î 
inégal  qu'il  lui  plaira,  il  n'importe  ;  juf- 
ques-là  les  corps  font  indiiférens;  mais 
il  faut  que  tout  ce  qui  arrive  enluite 
dans  la  machine,  arrive  en  vertu  de  la 
difpofition  oii  elle  eft  ,  &  par  la  feule 
nature  des  parties  qui  la  compofent.  Or, 
il  eft  impoflible  qu'en  vertu  de  cette  dif- 
pofition ,  &  par  la  nature  des  corps  ,  il 
arrive  que  les  mouvemens  des  uns  aug- 
mentent, &  que  ceux  des  autres  dimi- 
nuent :  car  on  fuppo(e  que  les  corps 
n'ont  d'eux  mêmes  nulle  force  mouvan- 
te, 6c  affurément  aucun  arrangement  ne 
leur  en  peut  donner.  Donc  l'augmenta- 


des  Caufes  occajionndks»  85 

tion  ou  la  diminution  du  mouvement 
des  corps  eft  contre  leur  nature ,  en  tant 
qu'ils  font  parties  d'une  machine.  Donc 
elle  fe  fait  par  une  loi  particulière. 

Et  ce  qui  porte  encore  davantage  un 
caradère  manifefte  de  loi  particulière, 
ce  font  les  proportions  que  Dieu  a  éta- 
blies en  la  communication  des  mouve- 
mens.  Il  eft  ,  par  exemple ,  de  la  nature 
de  deux  corps  ,  quelque  inégaux  qu'ils 
foient  ,  de  réfifter  également  à  la  ren- 
contre d'un  troifième  ,  &  d'être  égale- 
ment inébranlables  ,  puifque  ce  troi- 
fième n'a  pas  plus  de  force  pour  en 
mouvoir  l'un  que  l'autre. 

Cependant  Dieu  ,  en  établiflant  les 
proportions  de  la  communication  des 
mouvemens ,  veut  qu'un  grand  corps 
réfifte  plus  qu'un  petit  ,  &  foit  plus 
difficile  à  ébranler.  Il  détermine  donc 
ces  deux  corps  à  une  égalité  qui  eft 
contre  leur  nature. 

En  général,  vous  voyez  bien  que  la 
communication  des  mouvemens  n'étant 
point  naturelle  aux  corps,  les  propor- 
tions de  cette  communication  ne  peuvent 
fuivre  de  leur  narure  ;  car  les  propor- 
tions ont  pour  fondement  nécefîaire  la 
communication.    . 
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Dieu  ne  peut  donc  établir  ces  propor- 
tions ,  fans  agir  au-deià  ou  contre  la 
nature  des  corps  ,  c'eft-à-dire  par  des 
loix  particulières. 

Et  même  toutes  les  fois  qu'il  réduit  en 
pratique ,  pour  ainfi  dire ,  ces  règles  qu'il 
a  établies ,  il  agit  encore  par  des  loix  par- 
ticulières ;  car  l'exécution,  quoiqu'uni- 
forme,  de  ce  qui  eft  contre  la  nature  des 
fujets  ,  bleffe  toujours  ,  quoiqu'unifor- 
mément,  la  nature  de  ces  fujets. 

Que  le  choc  foit  caufe  occafîonnelle 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  cela  ne  remédie  à 
rien  ;  c'eft  cet  homme  qui  me  fait  figne 
que  j'aille  fonner  l'heure.  Je  n'en  agis 
pas  moins  contre  la  nature  de  ma  ma- 
chine toutes  les  fois  que  je  la  fais  fon- 
ner. J'agis  avec  lyie  uniformité  de  plus, 
je  l'avoue  :  mais  nous  avons  vu  que  cette 
uniformité ,  qui  ne  part  ni  de  plus  de  fa- 
geffe  ni  de  plus  d'intelligence,  ne  con- 
tribue en  rien  à  la  perfection  de  l'aâiion  , 
&  dès  -  lors  même  eft  vicieufe  par  fou 
inutilité. 

Sans  répéter  fur  le  choc  ce  que  j'ai 
dit  fur  cet  homme  ,  j'aime  mieux  vous 
faire  voir  toute  cette  matière  d'une  vue 
générale. 

Souvenez-vous  que  nous  avons  mon- 
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tré  que  runiformité  par  elle-même  n'efl 
point  parfaite  :  il  n'y  a  que  l'uniformité 
dans  quelque  chofe  de  parfait ,  qui  foit 
parfaite. 

Souvenez-vous  auffi  qu'une  aâion  qui 
exécute  un  defTein  n'efl;  d'une  uniformité 
qui  la  rende  plus  parfaite  ,  que  quand 
elle  eft  toujours  félon  la  nature  du  fujet. 

Mais  elle  eft  toujours  imparfaite,  quoi- 
qu'uniforme,  fi  elle  eft  toujours  contre 
la  nature  du  fujet  ;  ou  toujours  indiffé- 
rente ,  fuppofé  qu'elfe  eût  pu  être  félon 
la  nature  du  fujet. 

Lorfqu'entre  l'agent  qui  agit  de  l'une 
de  ces  deux  manières  imparfaites ,  &  le 
fujet  fur  lequel  il  agit  ,  on  mettra  une 
caufe  occafionnelle,  re'parera-t-on  l'im- 
perfedion  de  l'adion  ? 

On  n'aura  garde  de  la  réparer;  car 
cette  imperfedion  confifte  en  ce  que 
î'adion  n'eft  pas  félon  la  nature  du  fujet. 
Or,  cette  caufe  occafionnelle,  qui  pré- 
cifément  parce  qu'elle  eft  caufe  occa- 
fionnelle,  ne  peut  avoir  qu'un  rapport 
arbitraire  &  jamais  naturel ,  tant  à  l'ac- 
tion de  l'agent  qu'au  fujet  fur  lequel  on 
agit  ,  ne  mettra  aflurément  rien  dans 
cette  adion  qui  fafle  qu'elle  foit  davan- 
tage félon  la  nature  du  fujet.  Elley  mettra 
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une  uniformité  nouvelle  ;  mais  comme 
elle  ne  changera  rien  dans  le  rapport 
qu'a  i'aélion  au  fujet,  elle  laiffera  tou- 
,  jours  l'acliion  indifterente  ou  particuliè- 
re ,  quoiqu'uniforme. 

On  fe  trompe  dans  le  fyflême  des 
caufes  occafionnelles  ,  en  nous  donnant 
une  adion  pour  générale,  dès  qu'elle  eft 
uniforme. 

L'uniformité  enferme  feulement  la  con- 
tinuation confiante  du  même  rapport, 
quel  qu'il  foit,  entre  l'adion  &  le  fujet. 
La  généralité,  s'il  efl:  permis  de  parler 
aind  ,  détermine  ce  rapport  à  être  le  plus 
parfait  qui  puiiTe  être.  Cette  équivoque 
règne  dans  les  Ouvrages  des  Cartéfiens 
d'un  bout  à  l'autre. 

Maintenant  lî  cette  uniformité  nou- 
velle ,  que  la  caufe  occafionnelle  ajoute 
à  l'action  ,  ne  fait  pas  que  l'adion  ait  un 
rapport  plus  parfait  à  la  nature  du  fujet, 
elle  ne  fait  pas  non  plus  qu'elle  en  ait  un 
plus  parfait  au  deilein  ;  car  le  deflein 
s'exécuteroit  bien  fans  caufe  occafion- 
nelle ,  &  au  contraire  il  s'en  exécute 
fouvent  plus  mal,  difent  les  Cartéfiens. 
Cette  nouvelle  uniformité  efl:  donc  tout 
•  au  moins  abfoîument  lupeiflue,  &  par 
conféquent   elle  ne    peut   jamais    être 

admife , 
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admife,  lorHiu'il  s'agit  dune  action  de 
Dieu. 

Voilà  ,  je  crois  ,  l'endroit  foible  du 
fyftéme  des  caufes  occalionnelles,  &  le 
nœud  de  toutes  les  dilHcuîtés  qui  peu- 
vent être  faites  fur  cette  matière. 

Dieu  n'établira  donc  point  le  choc 
caufe  occafionnelle  de  la  communication 
des  mouvemens,  (uppofc  que  les  corps 
n'aient  d'eux-mêmes  aucune  force  mou- 
vante ;  &  quand  même  il  l'établiroit  , 
fon  aâion  n'en  feroit  pas  moins  parti- 
culière,  parce  qu'elle  fera  toujours  ou 
contre  la  nature  de  machine  que  Dieu 
a  donnée  à  toute  la  matière,  ou  contre 
la  nature  propre  des  corps  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  prouvé. 

Dans  cette  hypothèfe  de  l'impuifTance 
des  corps,  il  me  paroît  que  Dieu  n'au- 
roit  pu  agir  plus  parfaitement  que  par 
les  loix  moyennes.  Il  n'eût  point  établi 
le  choc  caufe  occafionnelle  ,  cela  n'eût 
fervi  de  rien;  il  n'eût  point  mis  les  corps 
dans  une  difpofition  de  machine  d'où  il  t 
ne  pouvoit  rien  tirer  ;  il  les  eût  laiffés 
dans  un  état  où  ils  euffent  été  indifférens 
à  tout  mouvement  ,  Si  les  eût  remués 
inégalement  à  chaque  infiant  ,  félon  fon 
deffein.  Si  je  ne  pouvois  faire  de  ma- 
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chine  qui  fonnût  les  heures  ,  je  ne  m'a- 
inuferois  point  à  en  faire  une  qui  ne  fervi- 
roit  de  rien  ;  je  n'établirois  point  d'hcm- 
me  qui  me  kit  caufe  occalionnelle  par 
fes  fignes  ,  puifque  je  faurois  bien  quand 
il  faudroit  fonner  l'heure  ;  je  la  fonne- 
rois  avec  deux  pièces  de  métal  quand  il 
faudroit  :  ce  feroit  le  mieux  que  je  pufle 
faire.  Mettrois-je  une  dirpofition  de  ma- 
chine dans  ces  pièces  de  métal  exprès 
pour  rendre  mon  aâion  particulière  , 
au  lieu  de  moyenne ,  c'eft-à-dire  moins 
parfaite  ? 

Certainement  D'eu  ne  l'a  pas  fait 
non  plus  j  &  puifqu'il  a  mis  une  difpo- 
iition  de  machine  dans  le  monde  ma- 
tériel ,  fon  aélion  n'eft  ni  moyenne  ni 
particulière.  Mais  afin  qu'elle  (oit  géné- 
rale, il  faut  que  les  corps  aient  de  li^ur 
rature  une  force  mouvante  qui  agi(Të 
félon  les  différentes  proportions  de  leur 
groffeur  &  de  leur  vîteffe,  &  que  Dieu 
les  ait  d'abord  mûs&  arrangés  de  telle 
forte  que  !a  feule  communication  natu- 
relle de  leurs  mouvemens  amène  à  cha- 
que infiant  ce  que  Dieu  veut  qui  ar- 
rive 11  n'en  coûte  à  Dieu  que  de  con- 
ferver  toujours  le  même  mouvement 
dans  la  mafle  de  la  matière,  &  jamais  ac- 


d&5  Ciiufis  occafionncUes,  pï 
tîon  ne  peut  être  ni  plus  générale  que 
ceîle  îà  ,  ni  fuppofer  p:us  de  fagede  &: 
d'intelligence. 


CHAPITRE    VI. 

'^uil  fcmbU  que  U  fyfîtme  des  Caufes  occa- 
JionndUs  ne.  rend  pas  Dieu  plus  fouve- 
rain  ,  que  lefyjîème  commun  de  la  force 
mouvante  des  corps. 


E  s  défenfeurs  des  caufes  occaHon- 
nelles  paroiffent  erre  bien  fiers  de  ce 
que  dans  leur  fyftéme  il  n'y  a  point  d'au  trc 
moteur  que  Dieu  ,  point  de  force  mou- 
vante qu'en  lui  :  mais  je  crois  que  cet 
avantage  nous  pourra  être  commun  avec 
eux  ,  pourvu  que  le  ruftéme  commua 
de  la  force  à^s  corps  foit  bien  expliqué. 
Je  ne  fais  li  les  Philofophes  qui  le  fou- 
tiennent,  m'avoueront  du  tour  que  je 
vais  lui  donner. 

Il  eft  certain  que  Texiftence  des  créa- 
tures eft  une  vraie  exiftence ,  réellement 
diftinguée  de  celle  dé  Dieu;  &  cela  n'eft 
point  contre  fa  grandeur ,  ni  contre  fa 
fouveraineté.  Il  pourroit  donc  bien  auiH 
n'être  pas  contre  fa  fouveraineté  ,&  fa 
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grandeur,  qu'il  y  eut  dans  les  créatures 
une  vraie  force  mouvante  réellement  dif- 
tinguée  de  la  (ienne. 

Jufques  là  tout  eil:  égal;  5c  tout  ce  que 
vous  me  direz  contre  la  force  des  créatu- 
res, je  vous  le  rétorquerai  contre  leur 
exifience. 

Mais  comme  l'exiftence  des  créature*^ 
étant  dépendante  &  participée,  a  un  ca- 
radcre  qui  la  met  infiniment  au-deflous 
decJlede  Dieu,  aufli  leur  force  mou- 
vante doit  avoir  quelque  caractère  qui  la 
inette  infiniment  au-defîous  de  celle  qui 
eft  en  Dieu. 

Cela  fe  découvre  fans  peine.  La  force 
mouvante  de  Dieu  eil:  celle  par  laquelle 
il  produit  un  mouvement  qui  n'étoit 
point  :  la  force  mouvante  des  créatures 
eft  celle  par  laquelle  elles  font  paflerd'un 
corps  dans  un  autre  ,  un  mouvement 
qui  éîoit  déjà  ,  &  qu'elles  n'ont  pas 
produit.  Concevez  Dieu  &  les  créa- 
tures, à  l'égard  du  mouvement,  comme 
le  foleil  &  les  corps  tranfparens  ou  réflé- 
chiflans,  à  l'égard  de  la  lumière. 

Qu'un  corps  envoyé  de  la  lumière  en 
un  certain  lieu  par  réfraction  ou  par  ré- 
flexion, ce  n'eft  pas  lui  proprement  qui 
éclaire  ce  lieu;  c'eft  toujours  le  foleil  qui 
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feul  a  produit  &  a  pu  produire  cette 
lumière. 

Mais  ce  corps  n'a  pas  laifle  de  faire 
comme  caufe  véritable,  6^:  précKément 
en  vertu  de  fa  nature,  que  cette  lumière 
fût  ici  ou  !à. 

Il  y  a  une  diffe'rence  dans  cette  com- 
paraiion  ;  c'eft  que  comme  l'acftion  du 
ioleil  eft  naturellement  déterminée  à 
pouffer  la  lumière  fur  la  même  ligne 
droite  ,  un  corps  tranfparent  ou  opaque 
qui  détermine  la  lumière  à  prendre 
une  autre  ligne,  change  quelque  chofe 
à  l'aâion  du  folell  :  mais  Tadion  par 
laquelle  Dieu  produit  la  mouvement , 
n'eft  déterminée  qu'à  produire  tant  de 
mouvement  dans  toute  la  malle  de  la 
matière  ,  &  non  à  en  produire  tant  dans 
chaque  corps  particulier;  &  par  con- 
féquent  les  corps  qui  ne  font  que  faire 
pafTer  du  mouvement  dans  d'autres  corps 
particuliers ,  ne  changent  rien  à  l'ac- 
tion de  Dieu  ,  en  tant  qu'elle  eft  dé- 
terminée. 

C'eft  en  cela  que  confifte  la  réponfe 
que  j'avois  promife  au  raifonnement 
du  Père  Malehranche  ^  rapporté  dans  le 
Chapitre  lU.  Il  (eroit  indigne  de  Dieu  , 
&  au  -  delTus  de  la  portée  des  créatu- 
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TQS ,  qu'elles  puHent  changer  quelque 
chofe  à  une  adion  de  Dieu  détermi- 
née, à  celle  ,  par  exemple,  par  laquelle 
ilpri  duit&conlerve  tant  de  mouvement 
déterminément  dans  route  la  matière  j 
mais  elles  peuvent,  fans  fortir  de  leur 
baneiïe,  &  fans  b'.efTer  la  puiflance  de 
Dieu  changer  quelque  chofe  à  une  ac- 
tion indéterminée,  indifférente,  &  qu'il 
ne  veut  qui  ait  rien  d'abfolu  ni  de  fixe, 
tel!e  que  ceMe  par  laquelle  il  conferve 
tant  de  mouvement  en  chaque  corps  par- 
ticulier. 

L'idée  que  nous  donnons  ici  de  la 
force  mouvante  des  créatures  ,  con- 
vient parfaitement  avec  le  principe  dont 
nous  faifons  dépendre  cette  force,  quieft 
l'impénétrabilité  :  vous  voyez  que  de 
l'impénétrabilité  il  ne  peut  pas  s'enfuivre 
qu'un  corps  produiraun  mouvementqui 
n'étoit  point;  mais  il  s'en  enfuivra  qu'il 
fera  pafler  du  mouvement  dans  un 
autre  corps.  C'efl  à  cet  égard  qu'il  faut 
reconnoitre  les  corps  pour  caufes  véri- 
tables. 

Ainfi  Dieu  efl:  autant  dans  notre  fyf- 
tême  le  feul  moteur,  que  dans  celui  des 
caufes  occafionnelles -,  mais  il  me  fem- 
ble  que  ce  fyftême  commun ,  qui  n'efl 
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qu'égal  à  l'autre  en  ce  point ,  efl:  au-def- 
(us  de  lui  en  tous  les  autres  que  nous 
avons  traités.  J'en  fais  juges  tous  ceux 
qui  n'auront  pas  pris  pour  les  opinions 
nouvelles  la  mcme  préoccupation  oii 
l'on  a  été  plongé  fi  long-temps  ,  &  lî 
ridiculement,  à  l'égard  des  anciennes. 
La  vérité  n'a  ni  jeunefié  ni  vieilleffe; 
les  agrémens  de  l'une  ne  la  doivent  pas 
faire  aimer  davantage  ,  &  les  rides  de 
l'autre  ne  lui  doivent  pas  attirer  plus  de 
refped:. 


RÉFLEXIONS 

Sur  un  Livre  imprimé  à  Rotterdam 
1686,  intitulé  ;  Doutes  fur  U  Syfitme 
des  Caufes  occafionndUs. 


L  paroît  depuis  quelques  jours  un 
petit  Livre  ,  qui  a  pour  titre  :  Doutes 
fur  le  Syjîtmc  phyfique  des  Caufes  occa- 
fionnelLs.  L'Auteur  y  marque  d'abord 
des  difpofitions  fort  honnêtes ,  &  mé- 
rite par  fa  modeftie  qu'on  lui  réponde. 
Je  m'en  charge  volontiers,  &  à  caufe 
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de  lui,  &  à  caufe  de  ceux  qui,  faute 
d'avoir  examiné  cette  matière  ,  pour- 
roient  fe  laifl'er  éblouir  par  des  raifons 
qui  ont  quelque  apparence  d'exadi- 
tude.  Peut-être  recevra- 1- il  d'ailleurs 
quelque  réponfe  qui  vaudra  mieux  que 
la  mienne;  mais  je  crois  qu'il  fera  bien 
aife  de  voir  que  ,  puifqu'un  homme 
comme  moi  a  bien  compris  ce  que  dit 
le  Père  Makbranchc  ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  puifl'e  bien  le  comprendre  aufli, 
fi  on  veut  y  apporter  l'attention  né- 
ceflaire. 
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REPONSE 

Aux  Doutes  propofcs. 

Pour  le  premier  Doute. 

L  eft  vifible  que  l'Auteur  de  ces 
Doutes  fuppofe  d'abord  à  l'égard  du 
mouvement  des  corps  ,  ce  qui  eft  en 
queftion.  Il  fuppofe  que  les  corps  (e 
meuvent  avant  le  décret  de  Dieu.  Hé  ! 
comment  fe  mouveroïeht-i's  avant  le 
décret  ?  Si  Dieu  veut  fim;)lement  créer 
la,  matière ,  elle  fera  éternellement  en 

repos  ; 
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repos  ;  il  faut ,  pour  qu'elle  fe  meu- 
ve,  que  Dieu,  outre  la  volonté  de  la 
créer,  ait  celle  de  la  mettre  en  mou- 
vement. Pour  bien  comprendre  ceci , 
il  faut  favoir  que  les  corps  ne  font  j  que 
parce  que  Dieu  veut  qu'ils  foient,  & 
qu'ils  ne  continuent  d'être  ,  que  parce 
que  Dieu  continue  de  vouloir  qu'ils 
exiftent.  Si  Dieu  cefToit  de  vouloir 
qu'ils  fuflent ,  i!s  ne  feroicnit  plus;  car 
s'il  falloit  qu'il  eût  une  volonté  pofi- 
tive  de  les  détruire,  il  faudroit  que  fa 
volonté  pût  avoir  pour  terme  le  néant  : 
ce  qui  certainement  n'eft  pas  digne  de 
lui.  Cela  fuppofé,  il  efi:  évident  que' 
le  repos  d'un  corps  n'eft  que  fa  créa- 
tion continuée  dans  un  même  lieu,  & 
que  fon  mouvement  n'eft  que  fa  créa- 
tion continuée  fuccefiivement  en  diffé- 
rens  lieux.  Qu'arrivera- 1- il  donc  ,  fi  un 
corps  étant  en  repos,  un  autre  qui  eft 
en  mouvement  le  vient  choquer?  Il  eft 
certain  que,  comme  rien  ne  peut  ré- 
fifter  à  la  volonté  de  Dieu  ,  ce  corps 
ne  remuera  point  l'autre,  &  rejaillira, 
à  moins  que  Dieu  ne  veuille  bien,  à 
l'occafion  du  choc  ,  les  mouvoir  de 
compagnie.  Dieu  auroit  pu  fans  doute, 
établir  d'autres  loix  que  celles  que  nous 
Toms  IJl,  I 
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voyons,  des  communications  des  mou- 
vemens.  Mais  il  me  femble  que  nous 
devons  raifonner  fuivant  ce  que  nous 
voyons.  Deux  corps  fe  remuent  &  fe 
rencontrent;  leur  mouvement  fedil^ribue 
dans  l'un  &  dans  l'autre  à  proportion  de 
leur  groHeur  :  rien  ne  fauroit  augmenter 
ou  diminuer  le  mouvement  d'un  corps,  à 
moins  que  Dieu  ne  s'en  mêle,  félon  la 
définition  donnée  du  mouvement  &  du 
repos.  Il  faut  donc  que  le  choc  que  nous 
voyons,  ne  foit  que  caufe  occalîonnelle 
du  mouvement  des  corps.  Je  ne  conçois 
pas  comment  la  volonté  de  Dieu  produit 
les  corpt:,  ou  les  met  en  mouvement; 
mais  l'expérience  m'apprend  qu'il  y  a 
des  corps  en  mouvement ,  &  je  vois 
qu'il  y  a  une  liaifon  nécefl'aire  entre  la 
volonté  de  Dieu  &  fon  effet.  Cela  me 
fuffit  :  je  ne  luis  point  obligé  de  croire 
que  les  corps  ont  une  force  mouvante 
qui  leur  foit  propre  ;  ia  raifon  &  la 
foi  me  laiOent  entièrement  libre  fur  ce 
point ,  mais  non  pas  fur  l'exiftence  des 
corps. 

Pour  le  second  Doute. 

L'Auteur  s'efl:  trompé  de  même   fur 
la  (implicite  des  voies  de  Dieu,  faute 
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d'avoir  pris  garde  que  îe  grand  defieia 
de  Dieu ,  c'ell  le  Temple  éternel,  rEglife 
future  qui  doit  être  éternellement  Tobjet 
de  (a  complaifance.  Le  monde  préfent 
n'eft  pas  proprement  ion  deflein  ;  il  ne 
l'a  créé  que  pour  en  tirer  des  matériaux 
propres   à   entrer  dans   l'édifice  de    la 
célefte  Jérufalem ,  qu'il  achèvera  mal- 
gré tous  les  déréglumens    qui  fe  trou- 
vent dans  les  corps  &  Us  efprits  :  dé- 
réglemens  qui  font  des  fuites  de  la  (im- 
plicite des  voies  divines,  mais  qui  n'em" 
pèchent  point  l'exécution  de  fon  dcHeim 
principal  ;  au  contraire ,    ils  y  contri- 
buent dans  un  fens,  puifque  Dieu,  par 
fes  fages  combinaifons,  fait  entrer  tou- 
tes fortes  d'effets  dans  l'ordre  de  fa  Pro- 
vidence. Dieu  eft  tout-puiffanî,  il  exé- 
cutera  pleinement  fon    deffein.   Il    efl: 
fagCf  il  l'exécutera  par  des  voies  très- 
fimpîes  ;    car    la    fimplicité  des    voies 
honore  Ca  fagefie.  Pourquoi  multiplie- 
roit-il    fes  volontés ,   afin   de  réformer 
des  montres  ,  par  exemple,  qui,  bien 
que  monfires,  c'efi-à-dire  difformes  en 
eux-mêmes,  ne  font  point  nuifibles  à 
fon   deffein  ,    ik  répandent  même   par 
oppofition  une  efpèce  de  beauté  dans 
rUnivers  ?  Pourquoi  diroit  -  on  com* 
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munément  que  Dieu  les  permet ,  s'il 
les  formoit  dans  un  defl'eia  particulier, 
ou  s'ils  n'étoient  pas  des  fuites  de  la 
fîmpHcité  de  fes  voies  ;  c'efl-à-dire  ,  s*il 
ne  falloit  pas  rejetter  ces  défauts  fur 
àts  caufes  occafionnelles,  par  le  moyen 
defquelles  feules  Dieu  peut  agir  (impie- 
ment,  puifque  par  elles  il  fait  par  une 
feule  volonté  ce  que  fans  elles  il  ne  fe- 
roit  que  par  un  grand  nombre  de  vo- 
lontés? Il  eft  vrai  que  Dieu  pourroit, 
en  compofant  fes  voies ,  faire  un  Ou- 
vrage plus  parfait  ;  mais  l'Ouvrage  lui 
doit  être  de  moindre  conlidération  que 
fa  fageffe,  qui  certainement  l'oblige  à 
ne  pas  compofer  fes  voies ,  lorfque  fans 
cela  il  peut  faire  un  Ouvrage  digne  de 
lui.  Je  n'explique  pas  ceci  davantage. On 
peut  s'en  éclaircir  à  fond  dans  les  Livres 
du  Père  Malebranche, 

Pour  le  troisième  Doute. 

Si  l'Auteur  fait  un  grand  Difcours 
fur  l'uniformité  de  la  conduite  de  Dieu, 
c'eft  qu'il  n'a  pas  apparemment  com- 
pris en  quoi  elle  confifle.  C'eft  ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  en  ce  que  Dieu  agif- 
fent  toujours  d'une  même  manière  , 
produit  toujours  dès  effets  propres  direc- 
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tement  ou  indiredement  pour  l'exécu- 
tlon  de  (on  deflein.  Les  divers  chocs 
déterminent  la  volonté  générale  de  Dieu 
à  produire  divers  mouvemens  ;  6c  pac 
ces  mouvemens  divers  ,  qui  ne  font 
l'effet  que  d'une  même  volonté,  nous 
voyons  une  infinité  de  chofes  différen- 
tes. Cette  action  efl:  uniforme.  J'ai  tou- 
jours certaines  fenfations  qui  répon- 
dent à  certains  mouvemens  quife  paf- 
fent  dans  mon  corps  ,  8c  félon  ines 
diverfes  volontés  Dieu  remue  toujours 
mes  efprits  animaux  d'une  manière  pro- 
pre au  m.ouvement  que  je  defire.  Il  y  a 
afluréQientde  runiformité dans  cette  ac- 
tion. Cette  uniformité  s'appelle -t- elle 
fimplicité?  Non  ,  mais  elle  en  eft  une 
fuite.  La  (implicite  confifte  en  ce  qu'om 
n'emploie  que  fort  peu  de  moyens  pour 
exécuter  ce  que  l'on  veut  faire  ,  & 
l'unibrmité  en  ce  qu'on  agit  toujours, 
ou  prefque  toujours  d'une  même  ma- 
nière :  ce  qui  fe  trouve  parfaitement 
dans  ce  qu'on  appelle  Syjîèm&  des  caufes 
occafionnelles. 

Pour  le   quatrième  Doute, 

Le    quatrième    doute    de    l'Auteur 
confiée  dans  cette  penfée:  Dieu  donne 
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l^xiftence  aux  corps;  donc  ii  a  pu  audî 
mettre  dans   les  corps  une  force  mou- 
vante.   Cette     conféquence    n'eft     pas 
trop  sûre.  Il  n'en  eft  pas  de  la  puifi'ance 
comme  de  l'exidence.  Dieu,   en  don- 
nant l'exidence  à  des  corps ,    ne  dimi- 
nue rien  de  fa  gloire;   mais  il  lemble- 
roit  la  partager  ,   s'il  leur  donnoit  une 
fiiiflance  véritable.  Mais  je  veux  qu'il 
l'ait  pu  :   peut-être  ne  i'a  t-il  pas  fait; 
ti  quand  on  examine  ce  que  c'efl  que 
iorce  mouvante^  on  ne  voit  nulle  ap- 
parence  que  Dieu   en  ait   mis  dans  les 
corps  :  car  cette  force  mouvante  feroit 
ou    un   mode  ,   ou    une   iubftance.    Si 
•c'étoit  une   fubftance  ,    il   faudcjoit  ou 
«ju'une   même    fubftance    fe    partageât 
dans  une  infinité  de  corps,  ou  qu'à  cha- 
que moment  un  nombre  infini  de  fubf- 
tances  de  cette  forte  fut  créé;  ce  qui 
efi:  également  abfurde.  Si  c'eft  un  mode  , 
il  y    a    contradiction  qu'il    pafle   d'un 
corps  dans  un  autre,  puifque  le  m.ode 
n'eft  que  la   fubftance    d'une  telle   ou 
telle  manière.  Il  faut  donc  en  revenir 
à  ce  que  l'on  a  dit  ,  que  la  force  mou- 
vante des  corps  n't-ft  que  la  volonté  du 
.Créateur,    qui  à  loccafion  du  choc  ne 
manque  point  de   mettre  les  corps  en 
mouvement. 
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De  plus,  on  ne  doit  juger  que  de  ce 
qu'on  voit;  on  ne  doit  convenir  que 
de  ce  que  l'on  conçoit.  Or ,  quand  deux 
corps  fe  rencontrent,  je  ne  vois  que 
le  choc.  Je  dois  donc  feulement  juger 
qu'ils  fe  choquent.  Je  ne  conçois  de 
îisifon  nécefiaire  qu'entre  les  volonte's 
divines  &  leurs  eftets.  Je  ne  dois  donc 
convenir  que  de  ce  principe  fi  bien 
établi  &  fi  bien  prouvé ,  favoir ,  qu'il 
n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  foit 
la  force  mouvante  des-corps;  &  aOu- 
rément  de  tout  autre  principe,  il  eft  aifé 
de  tirer  direâeinent  de  très -fâcheules 
conféquences. 

L'Auteur  doit  donc  prendre  garde, 
1°.  Qu'il  n'efl  pas  néceflairc,  pour  éta- 
blir leSyjIème  des  cauTes  occrifionnellcs, 
de  favoir  de  quelle  manière  Dieu  donne 
rexif!:ence  aux  créatures. 

2"^.  Que  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre 
fin  que  lui  -  mcme  ,  &  que  par  con- 
féquent  il  ne  peut  agir  que  pour  fa 
gloire.  Celui  qui  a  quelque  idée  de  l'Etre 
infiniment  parfait ,  ne  balance  pas  là» 
deflus. 

3°,  Que  la  fagefle  d'un  defTein  ne 
confifte  pas  à  l'exécuter  pleinement  , 
mais  à  le  conduire  à  la  perfeèlion  par 

I  iv 
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des  voies  fort  fimples  :  l'exécution  pleine 
c'un  (iefiein  eft  un  effet  de  la  puiffance. 
Si  la  méprife  de  l'Auteur  fur  cet  article 
ne  règne  pas  d'un  bout  à  l'autre  du  petit 
Livret,  elle  en  occupe  du  moins  une 
bonne  partie. 

4°.  Que  Dieu  n'a  point  d'autre  delTein 
quQ  le  Temple  éternel,  &  qu'il  ne  fe  fert 
des  voies  extraordinaires ,  que  lorfque 
celles  qui  lui  font  ordinaires  ne  s'ajuftent 
pas  à  ce  deflein ,  ou  à  ce  qu'il  fe  doit  à 
lui-même;  car  Tordre  par  lequel  il  rap- 
porte tout  à  lui-même,  eft  la  loi  qu'il  fuit 
ïnvioJablement. 

5'°.  Que  l'uniformité  de  l'aclion  de 
Dieu  eft  une  uniformité  d'intelligence 
&  de  fagefTe  ,  puifque  ce  n'eft  qu'après 
avoir  prévu  toutes  les  déterminations 
du  mouvement  des  corps  &  des  vo- 
lontés des  efprits ,  &  quels  en  feroient 
les  effets  ,  qu'il  a  établi  les  loix  qu'il 
fuit  fi.  conftamment ,  ces  loix  généra!e3 
que  l'on  conçoit  fort  bien  ,  &  qui  met- 
tent toute  l'uniformité  pollible  dans  fon 
action. 

6°.  Que  s'il  n'efl  pas  de  la  nature  des 
corps  d'avoir  une  force  mouvante,  puif- 
que cette  force  mouvante  n'eft  que  la 
.volonté  de  Dieu ,  il  eil  de  leur  nature  de- 
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pouvoir  être  mus  en  une  infinité  de  ma- 
nières ,  puifque  le  mouvement  d'un  corps 
n'efl:  autre  chofe  que  ce  corps  d'une  telle 
manière.  Ainfi, Dieu  imprimant  du  mou- 
vement aux  corps,  ne  demande  rien  au- 
delà  de  leur  nature. 

7°.  Que  l'exemple  qu'il  apporte  d\m 
corps  qui  envoie  la  lumière  par  réfrac- 
tion ou  par  réflexion  ,  détruit  tout  ce 
qu'il  a  voulu  dire  ,  puifque  ce  corps  n'a 
que  Tes  parties  arrangées  d'une  telle  ma- 
nière qui  déterminent  la  projecftion  des 
rayons  vers  un  certain  côté  ,  ainfi  que 
le  choc  détermine  la  volonté  de  Dieu. 

8°.  Enfin ,  qu'il  faut  s'afTurer  du  iens 
d'un  Auteur  ,  avant  que  de  faire  des 
objeélions  :  autrement  on  fiit  bien  du 
chemin  inutilement  ;  &  comme  l'on  ne 
combat  que  deâ  fantômes  ,  on  ne  dit 
aufli  que  des  galimatias.  Le  petit  Livret 
auquel  je  réponds  en  eft  une  bonne 
preuve.  L'Auteur  me  permettra  de  le 
dire;  il  n'a  pas  toujours  confervé  l'air 
modefte  qu'il  avoit  pris.  Quand  on  a  un 
defir  fincère  de  s'inftruire  ,  on  ne  doit 
jamais  prendre  le  ton  de  maître  ,  &: 
moins  encore  imiter  la  conduite  de  cer- 
tains Philofophes  qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  la  Philofophie  les  approche  de 
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Dieu  ,  voulant ,  fous  les  apparences  d'un 
faux  refped  ,  cacher  le  peu  de  goût 
qu'ils  ont  pour  ce  qui  doit  être  l'unique 
objet  de  notre  application. 
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LETTRE 

De  tAuuur  des  Doutes  à  A/  ^  *  ^  ,  pour 
répondre  à  une  d'inculte  qui  lui  avoit 
été  objectée. 

J  E  ne  voudrois  pas,  Monsieur  , 
pour  toute  la  Métaphyfique  du  monde  , 
avoir  trouvé  mauvais  que  vous  ayiez 
lait  réponfe  à  un  de  mes  argumens.  Ce 
feroitunechofe  fouverainement  ridicule 
que  la  quellion  abftraite  &  fpéculative 
des  caufes  occafionnelles  tut  en  droit 
d'exciter  des  pallions  &  des  tempêtes 
dans  le  cœur  humain  :  quand  ferions- 
nous  donc  de  fens  froid  ?  Quelquefois, 
en  voyant  nos  grands  hommes  difput^r 
avec  tant  d'aigreur,  &,  qui  pis  efl:,avec 
fi  peu  de  bonne  foi  ,  j'admire  leurs  rai- 
fonnemens  ,  &  j'ai  pitié  de  leur  raifon. 
Ils  j-arlent  de  Phllofonhie  ,  mais  ils  ne 
parlent  pas  en  Philofophes. 

Vous  prétendez  que  j'ai  fuppofé  ce 
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qui  étoit  en  queftion.  Je  ne  répondrai 
point  précifément  à  toutes  vos  paroles  : 
cela  commcnceroit  une  dlipute  où  le 
Public  n'entendroit  rien  ,  &  oii  peut- 
être  nous  ne  nous  entendrions  pas  nous- 
mêmes.  Il  vaut  mieux  que  je  remette 
dans  une  nouvelle  form^  qui  prévienne 
votre  difficulté  ,  l'argument  que  vous 
trouvez  faux  dans  le  Livre  d^s  Doutes, 
Puifque,  félon  le  P.  MaUbranchz  &  vous^ 
les  corps  n'ont  nulle  force  de  faire  paffer 
paiTer  les  uns  dans  les  autres  ,  par  le 
choc ,  les  mouvemens  qu'ils  ont  reçus 
de  Dieu  ,  &  qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait 
établi  une  caufe  occafîonneîle  de  la  com- 
munication des  mouvemens,  il  a  pu  éta- 
blir pour  caufe  occafîonneîle  quelqu'au- 
tre  chofe  que  le  choc  ;  car  rien  ne  peut 
être  de  fa  nature  caufe  occalîonnelle  de 
quoi  que  ce  foit  ;  ce  ne  peut  être  que 
par  inflitution. 

Je  veux  donc  que  Dieu,  au  lieu  d'e'ta- 
blir  le  choc  caufe  occafîonneîle  de  la 
comm.unication  des  mouvemens,  en  ait 
établi  caufe  occafîonneîle  le  paffage  de 
deux  corps  à  une  certaine  diflance  l'un 
de  l'autre  \  par  exemple  ,  à  une  ligne 
qui  fera  moyenne  proportionnelle  entre 
leurs  diamètres.  Tout  Tordre  de  l'Uni- 
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vers  matériel  rouleroit  fur  ce  nouveau 
principe. 

Alors  quand  je  viendrois  à  examiner 
la  queilion  des  caufes  cccafionnelles 
félon  la  méthode  que  j'ai  tenue  dans  le 
ti"oii:ème  Chapitre  des  Doutes  ,  je  di- 
rais :  Le  pafiage  de  deux  corps  à  cette 
diftance  (uppcfée  eft-il  véritablement  la 
caufe  occafionnelle  de  la  communica- 
tion de  leurs  mouvemens  t  Et  pour  le 
découvrir,  je  fuppoferois  qu'avant  que 
Dieu  eût  fait  le  décret  qui  établiroit  ce 
paHage  prétendu  caufe  occafionnelle  de 
la  communication  des  mouvemen?  ,  il 
voulût  fim.plemient  mouvoir  les  deux 
corps  A  &:  B  ,  tant  que  rien  pris  hors 
de  lui  ne  s'y  oppoferoit. 

Je  tiouverois  que  les  deux  corps  A  & 
B  feroient  mus  toute  l'éternité  tans  nul 
changement;  ôcj^aurois  beau  les  conce- 
voir paflant  à  une  diftance  l'un  de  l'au- 
tre, qui  feroit  moyenne  proportionnelle 
enti  e  leurs  diamètres  ,  je  ne  concevrois 
jamais  que  ce  paflage  eût  aucune  l^aifon 
naturelle  &  néceiïaire  avec  le  change- 
ment de  leurs  mouvemens. 

Je  conclurois  :  Ce  paflage  eft  donc  une 
vraie  caufe  occaGonnelle  de  la  commu- 
nication des  mouvemens,  puifqu'avant 
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que  Dieu  lui  ait  donné  cette  qualité,  qui 
n'eft  que  d'inftitution  ,  il  n'avoit  de  Kû- 
même  nulle  liaifon  avec  la  conmiunica- 
tion  des  mouvemens. 

Appliquez  ce  raifonnement  au  choc  , 
vous  trouverez  tout  le  contraire. 
"  Dieu ,  avant  que  d'avoir  établi  le  choc 
caufe  occafionnelle  de  la  communica- 
tion, veut  mouvoir  les  deux  corps  A  &: 
B  dans  les  circonflances  que  j'ai  mar- 
quées; &  ce  que  je  n'ai  pas  afl'ez  marqué, 
il  les  veut  mouvoir  tant  que  rien  pris 
hors  de  lui  ne  s'y  oppofera.  Remarquez 
bien,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  peut  fuppo- 
fer  que  Dieu  ait  fait  un  décret  fur  le 
mouvement  de  deux  corps  ,  fans  en 
avoir  fait  un  fur  la  communication  de 
leurs  mouvemens,  parce  que  le  première 
de  ces  deux  chofes  n'enferme  point  la 
féconde. 

A  S:  B  viennent  à  fe  choquer.  Jufqu'icî 
tout  s'efr  pu  faire  par  le  firaple  décret  qui 
a  iris  A  &:  B  en  mouvement. 

Mais  ici,  au  point  du  choc,  je  vois 
qu'il  faut  de  néceflité  abfolue  qu'il  arrive 
un  changement,  quel  qu'il  foit. 

Et  la  nécenité  de  ce  changement  eft 
prife,  non  de  la  volonté  de  Dieu  ,  car, 
idon  l'iiypothèie  ,  il  remueroit  encore 


ÎJO  Doutes  fur  te  Syfihnt 
A  &  B  de  la  même  façon,  fi  rien  pris 
hors  de  lui  ne  s'y  oppofoit  :  mais  eile  eft 
^rife  de  la  nature  des  corps  &  de  leur 
imipe'nétrabilité  ,  qui  s'oppole  abfolu- 
ment  à  la  continuation  du  mouvement 
d'A  &  de  B  ,  tel  qu'il  étoit. 

Il  y  a  donc  une  liaifon  nécefiaire  en- 
tre la  nature  d'A  bcà^^ ^  &  un  change- 
ment, quel  qu'il  (bit, 

La  nature  des  corps,  ou  le  choc,  ce 
qui  revient  au  même,  fera  donc  caufe 
véritable, &  non  pas  caufe  occafionnelle 
de  ce  changement. 

Voilà  le  raifonnement  que  j'avois  fait 
dans  les  Doutes;  mais  rendu  plus  clair 
&  plus  fenfible  par  le  parallèle  que  j'ai 
imaginé  du  choc  &  du  paflage  à  une  li- 
gne, &c.Attachez-vous,  je  vous  prie,  à  ce 
parallèle  d'oppofition;  &:  examinezatten- 
tivement  d'oii  naît  la  différence.  Je  vous 
prie  de  mettre  dans  le  même  Journal  oii 
vous  inférerez  tout  ceci,  la  réponie  que 
vous  y  ferez  ,  &  de  me  marquer  biea 
préciiément  le  point  où  je  me  ferai 
trompé.  Eft  -  il  poffible  que  jamais  ,  à 
force  de  difpute  ,  on  ne  conviendra  de 
rien  ?  Je  voudrois  avoir  vu  cela  arriver 
une  fois  en  ma  vie ,  fût-ce  à  mes  dépens. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  la  Lettre  de  l'Auteur  des  Doutes. 

O  i  Dieu  avoit  établi  caufe  occafion- 
nelle  de  la  communication  des  mouve- 
mens  le  paflage  du  corps  A  par  la  ligne 
moyenne  proportionnelle  entre  Ton  dia- 
mètre &  le  diamètre  du  corps  B  ,  il  de- 
vroit  arriver  constamment  que  k  corps 
B  fe  mouvroit  toutes  les  fois  que  le  corps 
A  palTeroit  par  la  ligne  moyenne  pro- 
portionnelle :  mais  le  monde  ne  laiiTeroit 
pas  de  juger  que  le  paflage  du  corps  A 
feroit  la  caufe  phyfique,  véritable  &:  effi- 
ciente du  mouvement  du  corps  B.  Cela 
paroît  par  l'exemp'e  de  l'aimant  &  de 
toutes  les  attractions  des  Scholaftiques, 
Ils  ont  enfeigrié  pendant  plufieurs  fiècles 
que  l'aimant  fait  mouvoir  le  fer  en  qua- 
lité de  caufe  phyfique,  fans  qu'il  y  in- 
tervienne aucun  choc,  &  fans  que  l'im- 
pénétrabilité de  la  matière  foit-  là  d'au- 
cuneconlidération  jpuifqu'iU  prétendent 
que    la  qualité   phyfi.jue   que    l'aimant 
produit  dan"^  le  fer  ,  fe  pénètre  avec  le 
fer.  Donc  ce  n  auroit  pas  été  un  moyen 
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fort  sûr  à  Dieu  d'apprendre  aux  hommes 
que  les  corps  ne  font  pas  la  caufe  du 
mouvement,  que  d'établir  le  paffageen 
queflion  caufe  occafîonncHe  delà  com- 
munication des  mouvemens  ,  au  lieu  de 
donner  au  choc  cette  qualité. 

Cela  nous  montre  îe  peu  de  fonde- 
ment qu'il  y  a  dans  le  témoignage  des 
fens  :  car,  puifque,  comme  l'avoue  très- 
bien  l'Auteur,  le  pafiage  d'un  corps  par 
la  ligne  fuppofée ,  ne  peut  être  la  caufe 
véritable  du  mouvement  d'un  autre 
corps,  mais  feulement  une  caufe  occa- 
fionnelle;  &  que  cependant  les  hommes 
feroient  très- perfuadés  ,  en  ce  cas- là, 
que  l'un  de  ces  corps  mouvroit  phyfî- 
quement  l'autre,  tout  de  même  qu'ils 
ont  cru  ,  fans  avoir  égard  à  nulle  ma- 
tière invifible  qui  émanât  de  l'aimant  , 
que  d'une  certaine  diftance  il  produifoit 
du  mouvement  dans  le  fer  :  puis  ,  dis- je , 
que  cela  eft  ainfi ,  il  s'enfuit  évidemment 
que  les  hommes  font  tout  portés  de  leur 
rature  ,  de  en  quelque  façon  inftruits  par 
une  leçon  naturelle,  à  juger  que  tout  ce 
qui  eft  régulièrement  joint  à  certain  ef- 
fet, &  fans  quoi  cet  effet  ne  fe  produit 
pas  ,  en  eft  la  caufe  véritable.  Qu'on 
voie  après  cela  le  cas  qu'il  faut  faire  de 

ce 
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Ce  que  nous  fommes  fi  portés  à  juger 
que  le  choc  efl:  une  caufe  très-réelle  de 
la  communication  des  mouvemens  ,  &: 
non  pas  fimple  caufe  occalionnelle. 

Après  cette  remarque  ,  qui  feroit  aflez 
inutile  ,  fi  tout  le  monde  avoit  l'efprit 
auffi  exa(ft  que  l'Auteur  des  Doutes  ,  at- 
tachons-nous plus  particulièrement  à  la 
difficulté  qu'il  a  propofée. 

Il  fuppofe  deux  chofes  qu'il  met  en- 
Tuite  en  parallèle. 

L'une  ,  qu'avant  que  Dieu  fafle  le  dé- 
cret qui  établiroit  caufe  occafionnelle  de 
mouvement  le  paflage  du  corps  A  par 
la  ligne  moyenne  proportionnelle  entre 
fon  diamèîre  &  le  diamètre  du  corps  B  , 
il  voulût  jîmpkmcnt  mouvoir  Us  deux  corps 
A  (S*  B ,  tant  que,  rien  pris  hors  de  lui  nz 
s'y  oppoferoit. 

L'autre  chofe  qu'il  fuppofe  efl  que 
Dieu,  avant  que  d'avoir  établi  le  choc 
caule  occafîonnelle  du  mouvement,  veut 
mouvoir  les  deux  corps  A  &:  B  ,  tant  que 
rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y  oppofera. 

Dans  la  première  fuppoiition,  il  trouve 
que  les  deux  corps  A  éc  B  (croient  rniis 
toute  l'éternité  fans  nul  changement ,  6c 
qu'il  auroit  beau  les  concevoir  padans 
aune  diflance  l'un  de  l'autre  qui  (croit 
Tome  IX.  K 
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moyenne  proportionnelle  entre  leurs 
diamètres ,  il  ne  concevroit  jamais  que 
ce  pïïflage  eût  une  iiaifon  naturelle  & 
rséceflaire  avec  le  changement  de  leurs 
ïnouvemens. 

D'où  il  conclut  que  ce  paiïage  ne  peut 
«trecaufe  de  mouvement  que  par  inftî- 
tution,  &  comme  une  occalion  qui  dé- 
termine Dieu  à  mouvoir  un  corps.  Il  a 
raifon  en  tout  cela. 

Dans  la  féconde  fuppofîtion ,  il  trouve 
que  les  corps  A  &  B  peuvent  venir  à  fe 
choquer,  &  qu'ils  ne  fauroient  le  faire 
fans  qu'au  point  du  choc  il  n*arrive  un 
changement,  qutl  qu'il  ioit. 

Il  a  raifon  encore. 

La  néceflîté  de  ce  changement,  ponr- 
fuit  il  ,  eft  pri^e ,  non  de  îa  volonié  de 
Dieu,  car,  (elon  l'hypothèfe,  il  remue- 
Toit  encore  A  &  B  de  la  même  façon  , 
Il  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y  oppofoit: 
mais  elle  efl  prife  de  la  nature  des  corps 
&  de  leur  impénétrabilité. 

Cela  eft  encore  vrai. 

Il  y  a  donc  ,  conclut-il ,  Iiaifon  nécef- 

-faire  entre  la  nature  d'A  &:  de  B  ,  &  un 

changement,  quel  qu'il  foit.  La  nature 

des  corps ,^  ou  le  choc,  ce  qui  revient  au 

même,  lera  donc  caufe  véritable,  & 


des  Caufes  occafionndhs.       îî^ 
non  Das  caufe  occafionnelle  de  ce  chan- 

t 

gement. 

C'eil:  ici  qu'eft  l'erreur.  On  nie  îa  der- 
nière conféquence  ,  &  ce  n'eft  prefque 
qu'une  équivoque  \  car  il  femble  que 
l'Auteur  ait  prétendu  qu'une  caufe  ne 
peut  être  occafionnelle  par  oppofiîion  à 
une  caufe  efficiente  ,  que  lorfqu'il  eit 
îibfolument  au  pouvoir  de  l'inflituteun 
de  fe  fervir  'd'une  occaficn  ,  ou  de  ns 
s'en  fervir  pas  en  toutes  manières.  Ce 
n'efi:  pas  ainfi  que  nous  l'entendons.  îl 
fuifit,  afin  qu'une  caufe  ne  foit  qu'oc- 
cafionnelle,  qu'elle  ne  produife  pas  l'ef- 
fet ,  &  qu'elle  ne  faffe  que  déterminer 
quelqu'autre  agent  à  le  produire;  quoî- 
qu'au  refte  elle  foit  de  telie  nature ,  que 
fi  l'agent  fe  laiffs  déterminer  à  produire 
quelque  chofe  à  cette  occafion  ,' ii^foit 
obligé  de  s'y  accommoder ,  &  de  modi- 
fier fa  puifl'ance  (elon  ce  pied- là.  Il  eft 
donc  très-pofiîble  que  le  choc  ou  la  na- 
ture des  corps  loit  tout  a  la  fois  caufe 
occafionnelle,  &  rien  plus  ,  de  la  com- 
municaticn  des  mouvemens,  &  que  Dieu 
foit  obligé  par  une  telle  occafion  de 
mouvoir  les  corps  d'une  certaine  ma- 
nière. 

Suppofé  le  vuide  &  un  décret  par  le-: 
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quel  Dieu  voudroit  mouvoir  la  corps 
A  &  le  corps  B  ,  tant  que  rien  pris  hors 
de  lui  ne  s'y  oppoferoit ,  nous  conce- 
vons que  ces  deux  corps  pourroient  être 
mus  éternellement  d'une  manière  très- 
uniforme,  toujours  par  une  ligne  droi- 
te, l'un  par  exemple  vers  l'orient,  l'au- 
tre vers  l'occident.  Mais  {i  Dieu  les  mou- 
voit  l'un  vers  l'autre  pour  les  faire  ren- 
contrer à  un  certain  point,  il  faudroit 
néceflairement  qu'il  réfolut  ou  de  les 
arrêter,  ou  de  ne  point  les  arrêter  tous 
deux  au  point  de  rencontre  :  cela  eft 
fans  difficulté,  puifque  ces  deux  termes 
font  contradicloiies.  S'il  fe  réfolvoit  à 
continuer  à  les  mouvoir,  il  fsudroit  né- 
ceflairement que  ce  fut  ou  en  les  faifant 
pafTçr  l'un  à  côté  de  l'autre  (  on  entend 
auiiî  le  delfus  &  le  deffous  ),  ou  en  les 
obligeant  à  fe  réfléchir  tous  deux  ,  ou 
enfin  en  faifant  que  l'un  chafsâî  l'autre 
devant  foi.  De  quelque  façon  que  cela 
fe  fît ,  il  arriveroit  du  changement,  ôi 
cela  à  caufe  de  rimpénétrabillté  de  la 
matière.  S'enfuit -il  pour  cela  que  le 
corps  foit  la  caufe  véritable  du  mouve- 
ment qui  continueroit  dans  A  &  B  ? 
point  du  tout.  On  ne  peut  conclure  au-' 
.  tre  ehofe  ,  fiaon  que  le  corps  étant  im- 
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pénétrable  de  fa  nature ,  détermine  Dieu 
à  continuer  le  mouv-^mant  plutôt  par 
une  certaine  ligne  que  par  une  autre. 
Nous  n'avons  jamais^rétendu  ,  lorfque 
nous  avons  attribué  à  Dieu  le;il  le  prin- 
cipe immédiat  &  la  produdion  réelle 
du  mouvement ,  qu'il  ait  pu  en  toutes 
fuppof]tions  établir  toutes  fortes  de 
loixi  car  il  implique  contradiction  ,  que 
tout  étant  plein  ,  &:  la  matière  ne  for- 
tant  jamais  hors  du  monde ,  Dieu  fafle 
une  loi  qui  porte  qu'il  mouvra  toujours 
le  corps  en  ligne  droite. 

Toutes  les  caufes  occafionneîlesque, 
nous  connoifTons  ,  nous  montrent  que 
fans  rien  ôter  à  Tadivité  des  caufes 
efficientes  ,  elles  les  néceffitent  d'agir 
d'une  certaine  manière.  Les  cloches  & 
les  trompettes  ont  été  établies  par  les 
hommes  caufes  occalionnelles  de  mille 
effets  :  s'enfuit-il  pour  cela  qu'il;  puif- 
fent  agir  fur  les  cloches  comme  fur  une 
trompette  ? 

J'ajoute  que  fi  le  raifonnement  de  l'Au- 
teur étoit  véritable,  il  s'enfuivroit  que 
la  rencontre  d'une  rivière  produit  du 
mouvement  dans  un  voyageur  qui 
quitte  la  ligne  droite  dans  ce  point- là, 
pour  chercher  ou  un  pont  ou  un  ba- 
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teau  :  car  tout  ce  que  nous  voyons  dans 
le  choc  d'A  &  de  B  ,  fe  reneontre  ici. 
Lorfque  ces  deux  corps  fe  choquent  , 
il  leur  arrive  quelque  changement.  Il 
en  arrive  aufli  dans  le  mouvement  d'un 
voyageur  qui  rencontre  une  rivière  ; 
&  néanmoins  cette  rivière  n'eft  pas  îa 
cauie  efficiente  du  mouvement  du  voya- 
geur; elle  le  détermine  feulement  à  ap- 
pliquer Tes  forces  mouvantes  (  je  fup- 
pofe  ici  la  dodirine  commune)  (ur  une 
autre  ligne.  V^oilà  jugement  ce  que  font 
les  corps  choqués  ;  ils  déterminent  Dieu  , 
qui  mouvoit  le  corps  choquant,  à  ap- 
pliquer fa  vertu  motrice  d'une  autre  fa- 
çon qu'il  ne  failoit;  à  l'appliquer  ,  par 
exemple  ,  tout  à  la  fois  au  corps  cho- 
quant &  au  corps  choqué  ,  ou  à  l'appli- 
quer par  une  autre  ligne  fur  le  corps 
choquant. 

Cela  feul  qu'on  voit  des  corps  qui  fe 
réfléchiffent  ,  prouve  que  Dieu  ell  le 
feul  moteur  de  la  matière  ;  car  fi  le  corps 
qui  fe  réfléchit  n'étoit  pas  pouffé  par 
une  caufe  qui  ne  veut  pas  qu'il  s'arrête  , 
fe  réfléchiroit-il  ?  Lui  importe-t-il  d'être 
en  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre  ? 
&  trouvant  quelque  chofe  qui  l'arrête  , 
pourquoi  ne  s'arrêteroit-il  pas  ?  C'eft, 
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dira- t- on,  qu'il  a  reçu  une  pinHance 
de  fe  mouvoir,  qui  n'eft  pas  toute  épui- 
fée  lorfqu'il  rencontre  un  corps  dur. 
Fort  bien  :  mais  cette  puifl'ance ,  aveu- 
gle qu'elle  eft,  fait  elle  qu'il  vaut  mieux 
s'en  retourner  que  frapper  de  nouveaux 
coups  fur  le  corps  dur,  &  épuifer  à  cela 
toutes  Ïqs  forces  ^  Se  foucie- 1- elle  de 
s'ufer  plutôt  au  milieu  de  l'air  que  fur 
un  mur  ?  Et  d'où  vient  qu'elle  s'en  re- 
tourne quelquefois  par  le  milieu  de  l'air? 
Pourquoi  ne  tombe-t-elle  pas  perpendi- 
culairem.ent ,  &  ne  roule-t-elle  pas  en- 
fuite  fur  l'horifon  jufqu'à  ce  qu'elle  ne 
puifle  plus  produire  de  mouvement  ?  Ce 
font  des  vétilles  en  comparaifon  des  au- 
tres preuves  qu'on  a  pour  réfuter  la 
vertu  motrice  de  la  m.atière;  je  dis  la 
vertu  motrice  que  Dieu  donneroit  à  la 
matière.  Et  néanmoins  je  ne  fais  fi  oa 
peut  répondre  rien  qui  vaille  à  ces  vé- 
tilles; car,  pour  y  répondre  ,  il  faut  fup- 
poTer  que  le  mouvement  fuit  certaines 
loix.  Or,  faire  des  loix,  Se  les  donnera 
exécuter  à  une  puiiïànce  aveugle  qui  ne 
les  connoît  pas ,  c'eft  le  moyen  de  ne 
les  voir  jamais  exécutées.  Il  faut  donc 
que  5  puifqu'iî  y  a  des  loix  du  mouve- 
ment qui  s'exécutent  avec  la  dernière 
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régularité,  ce  foit  un  Etre  connoifTànt 
qui  les  exécute,  c'eft- à-dire  ,  qui  meuve 
lui-même  les  corps  ,  félon  les  loix  qu'il 
a  établies.  Mais  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  fatisfaire  un  efprit  aulli  rai- 
fonnable  &  auflî  peu  entêté  de  fes  pre- 
mières penfées,  que  l'Auteur  des  Doutes, 
Il  faut  remarquer  que  l'objeftion  que 
je  fonde  fur  la  réflexion  ,  peut  être  élu- 
dée, fi  Ton  fuppofe,  comme  on  le  peut 
avec  aflez  d'apparence  de  vérité  ,  que 
tout  corps  qui  fe  réfléchit  ,  !e  fait  par 
l'impulfion  que  le  corps  réfléchifiant  lui 
communique  ;  impuliion  qui  vient  du 
reflort  des  parties  que  le  corps  qui  fe 
réfléchit  avoit  comprimées.  Mais  l'ob- 
jeétion  reviendra  alors  à  la  charge  par 
un  autre  endroit ,  puilqu'à  tout  le  moins 
il  fera  vrai  que  les  parties  comprimées 
du  corps  réfléchiffant  retournent  à  leur 
ancien  lieu  ;  ce  qui  fuppoîe  que  quelque 
matière  les  repoufle  ,  parce  qu'elle  eft 
difpofée  à  fe  mouvoir  de  ce  côté  là.  Si 
cela  efi:,  il  s'enfuit  qu'elle  efl:  déterminée 
à  fe  mouvoir  par  certaines  loix  i  &  ainii 
voilà  ma  difficulté  revenus. 

LETTRE 
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Ecrite  à  l'Auteur  des  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique  des  Lettres  (  Oclobre  l6ç)^  ^ 
page  386  )  contmant  quelques  objec- 
tions contre  les  Entretiens  fur  la  Plu- 
ralité des  Mondes  de  M.  deFontenelle, 
&  contre  le  SyjUme  de  Copernic  du  mou- 
vement de  la  Terre, 


M 


O  N  s  I E  U  R  , 


La  leélure  des  Entretiens  fur  la  Plura-' 
lités  des  Mondes,  petit  Livre  très  joli, 
me  fit  d'abord  naître  quelques  difficul- 
tés j  qui  fe  font  depuis  renouvellées 
par  une  féconde  led:ure  du  même  Livre. 
Je  vous  fupplie  de  trouver  bon  que  je 
vous  les  communique. 

L'Auteur,  qui  cft  un  Philofophe  du 
temps,  habile  &  poli,  prend  un  tour 
ingénieux  &  riant;  &  il  traite  Ion  fujet 
d'une  manière  fi  intelligible,  qu'encore 
que  je  ne  fois  point  Mathématicien  , 
je  le  compris  dès  la  première- fois , 
Tome  JX.  L 
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avec  prefqu'autant   de   facilité    que    la 
fpirituelle    Marquife  ,    qu'il    y    inftruit 
de   Tes  opinions  lur  le  fyfléme  de  Co- 
pernic. 

Cependant  je  trouve  quelque  chofe 
dans  une  agréable  plaifanterie  que  no- 
tre Auteur  fait,  qui  ne  s'accorde  pas, 
ce  me  femble,  avec  ce  qu'il  prétend 
infînuer. 

Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre à  la  rigueur  ce  qu'un  Ecrivain  mêle 
dans  fes  Ouvrages  pour  égayer  la  ma- 
tière; mais  au  moins  je  voudrois  que 
les  agrémens  du  difcours  ne  fuflent 
pas  contraires  au  fyftéme  qu'on  veut 
établir. 

Cet  Auteur,  pour  fe  faire  entendre, 
emprunte  la  comparaifon  d'une  boule, 
qui,  en  roulant,  a  deux  mouvemens 
différens.  (i)  «c  Avez-vous  remarqué, 
3)  dit-il  à  la  Marquife,  qu'une  boule 
33  qui  roule  fur  la  torre,  a  deux  mou- 
33  vemens?  Elle  va  vers  le  but  o\x  elle 
33  eft  envoyée,  &  en  même  temps  elle 
33  tourne  un  grand  nombre  de  fois  fur 
M  elle-même,    en  forte  que  les  parties 
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3>  d'en  haut  viennent  en  bas  ,  &  celles 
■>3  d'en  bas  viennent  en  haut.  La  terre 
9>  fait  lamémechofe,  continue- 1- il  ; 
>>  dans  le  temps  qu'elle  avance  fur  le 
33  cercle  qu'elle  décrit  en  un  an  autour 
33  du  foleil,  elle  tourne  fur  elle -même 
33  en  vingt -quatre  heures,  &  chaque 
33  partie  de  la  terre  perd  le  foleil  & 
33  le  recouvre  33.  Et  un  peu  après,  fe 
formant  des  idées  réjouiflantes  ,  il 
dit  :  (i)  ce  Quelquefois,  par  exemple, 
33  je  me  figure  que  je  fuis  fufpendu  en 
33  l'air,  &L  que  j'y  demeure  fans  mou- 
3}  vement,  pendant  que  la  terre  tour- 
33  ne  fous  moi  en  vingt-quatre  heures, 
33  &  que  je  vois  paffer  fous  mes  yeux 
33  tous  ces  vifages  dififérens  ,  les  uns 
33  blancs,  les  autres  noirs,  les  autres 
33  bafanés,  les  autres  olivâtres;  que  je 
39  vois  d'abord  des  chapeaux,  &  puis 
33  des  turbans,  &  puis  des  têtes  che- 
33  velues,  &:  puis  des  têtes  rafes;  tan- 
33  tôt  des  villes  à  clochers,  tantôt  des 
33  villes  à  longues  aiguilles  ,  qui  ont 
33  des  croiflTans  ,  tantôt  d:s  viiles  à 
33  tours  de  porcelaine,  tantôt  de  grands 
33  pays  qui  n'ont  que  des  cabanes;  ici 
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»  de  vaftes  mers,  là  des  défères  épou- 
"  vantables;  enfin,  toute  cette  variété 
3>  infinie  qui  ell:  fijr  !a  furface  de  la 
33  terre.  Ainfi  donc,  répond  la  Mar- 
33  quife,  dans  le  même  lieu  où  nous 
M  fommes  à  préfent,  je  ne  dis  pas  dans 
»  ce  parc,  mais  dans  le  même  lieu  à 
30  le  prendre  dans  l'air,  il  y  pafle  con- 
53  tinuellement  d'autres  Peuples  qui 
93  prennent  notre  place,  &  au  bout  de 
30  vingt-quatre  heures  nous  y  revenons, 
33  Copernic  ,  reprend  l'Auteur  ,  ne  le 
33  comprendroit  pas  mieux  r>. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe;  mais  je 
comprends  que  fi  Copernic  comprenoit 
ainfi  fon  fyfl:êm.e  ,  il  falloit  qu'il  fe  figu- 
rât la  terre  tournant  ,  fans  bouger 
de  fon  lieu  ,  comme  la  meule  d'un 
émouleur  tourne  fous  fes  yeux  ,  ôc 
dont  il  voit  fuccefîivement  toutes  les 
parties  de  la  circonférence,  fans  que 
cette  meule  change  pourtant  déplace, 
quelque  nombre  de  tours  qu'elle  puilfe 
faire  :  &  ainfi  la  comparaifon  de  la 
boule  qui  roule,  &  qui  a  deux  mou- 
vemens,  ne  feroit  pas  bonne.  II  ne  faut 
être  ni  p]:»ilofophe  ,  ni  Mathématicien, 
pour  le  prouver.  Il  fuffit  de  faire  rou- 
ler unç  boule  dans  un  lieu   couvert. 
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On  reconnoît  au  roême  inftant,  que  fi 
quelqu'un  étoit  monté  fur  une  pou- 
tre, diredement  au  -  deflus  de  Tendroit 
où  la  boule  commence  à  rouler,  elle 
s'éloigneroit  tout  aufiî  -  tôt  en  rou- 
lant ,  &  ne  rouleroit  pas  fous  cet 
jiomme  en  approchant  du  but.  Sup- 
pofé  donc  qu'on  eut  fufpendu  un  cirori 
enTair,  &  qu'il  y  demeurât  fans  mou- 
vement ,  à  une  telle  diftance  ,  que  lorf* 
que  la  boule  roulante  feroit  diredement 
au-deflbus  du  ciron ,  il  pût  voir  &:  dif- 
tinguer  les  objets ,  comme,  par  exem- 
ple ,  d'autres  cirons,  ou  de  petits  grains 
de  fable,  qui  feroient  fur  la  furface  de 
la  boule  ,  il  ne  les  verroit  que  pendant 
un  moment  ;  car  comme  une  vus  de 
ciron  n'eft  pas  fort  longue  ,  pnifque 
félon  toutes  les  apparences  elle  eft  pro- 
portionnée à  la  petiteffe  de  fon  corps, 
il  perdroit  incontinent  de  vue  la  boule, 
qui  s'éloigneroit  de  lui  dès  le  premiec 
moment. 

De  même  fi  la  terre ,  que  les  Ma- 
thématiciens nous  affurent  avoir  envi- 
ron neuf  mille  lieues  de  tour,  roule 
comme  une  boule  en  avançant  fur  un 
cercle  qu'elle  décrit  en  un  an  autour 
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du  foleil ,  &  fî  elle  fait  un  tour  fur 
elle-même  en  vingt-quatre  heures  ,  ce 
qui  pourroit  bien  être,  il  faudroit  né- 
ceflairement,  qu'en  roulant  fîmplement 
fur  elle-même,  elle  s'éloignât  à  chaque 
minute  de  plus  de  fix  lieues  d'un  point 
lixe,  qui  feroit  fur  le  cercle  qu'elle  dé- 
crit, &;  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res elle  (e  trouvât  à  pluheurs  milliers 
de  lieues  de  ce  point  fixe. 

Mais  bien  plus ,  (i  pendant  que  la 
terre  tourne  fur  elle  -  même  comme 
une  boule,  elle  eft  encore  emportée  par 
la  matière  célefle ,  félon  l'opinion  des 
Cartéfiens  ,  cette  matière  célefte  doit 
augmenter  de  (oixante-cinq  ou  f^ixante- 
(îx  fois  autant  la  vîtefle  du  cours  de 
la  terre,  &  ainfi  lui  faire  parcourir 
plus  de  cinq  cents  foixante-cinq  mille 
cent  cinquante  lieues  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  s  puifque  félon  M.  Huy- 
g/iens  ,  il  y  a  trente-quatre  millions  trois 
cents  quatre- vingt  mille  lieues  de  dif- 
tance  de  la  terre  au  foleil ,  &c  que  par 
conféquent  ce  cercle  ou  orbe  annuel 
que  la  terre  parcourt  ,  doit  être  au 
moins  de  deux  cents  hx  millions  deux 
cents  quatre  -  vingt  mille  lieues ,  fans  y 
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comprendre  trois  diamètres  du  foleil , 
qu'il  faudroit  y  ajouter  dans  un  calcul 
bien  exa6l. 

De  forte  que  la  comparaifon  d'une 
boule,  qui  tourneroit  fur  elle-même 
dans  un  fleuve  rapide,  &  qui  feroit 
en  même  temps  emportée  par  le  cours 
impétueux  de  l'eau,  fe  trouveroit,  ce 
me  femble,  beaucoup  plus  jufte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  de  quelque 
snanière  qu'on  le  prenne ,  je  conçois 
que  fi,  pendant  les  agréables  conver- 
fations  de  l'Auteur  6^  de  la  Marquife , 
il  (ë  fût  rencontré  quelque  nouvel  In- 
génieur qui  eût  eu  le  fecret  de  les  fuf- 
pendre  en  l'air  dans  une  machine  ,  & 
de  les  y  faire  demeurer  fans  mouvs- 
ment  pour  fatisfaire  leur  curiofité  ,  ils 
auroient  été  bien  attrapés  ;  car ,  à  moa 
avis  ,  au  lieu  de  voir  tous  ces  différens 
vi figes  ,  ni  ces  chapeaux ,  ni  ces  turbans ^ 
ni  ces  villes,  m  cq^  clochers  ,  ni  ces  di" 
ferts ,  ni  même  la  terre ,  revenir  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  en  la  même  place ,  à 
le  prtndre  dans  l'air  ,  comme  ils  fe 
l'étoient  imaginé,  ils  n'euflent  rien  vu 
du  tout.  La  terre  fe  fût  trouvée  fort 
loin  d'eux  en  peu  de  temps,  &  ne  fe- 
joit  revenue  au    même  endroit  qu'au 
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bout  d'un  an.  Ç'auroît  été  fans  doute 
une  aventure  plus  trifte  que  celle  à'Eu- 
Tope,  qui  ne  croyant  que  badiner  fur 
îe  dos  d'un  taureau  au  bord  de  la 
mer,  fe  trouva  dans  un  infiant,  fans 
y  penfer  ,  bien  loin  du  rivage.  Je 
m'étonne  comment  la  Marquife,  qui 
iî'avoit  pas  moins  d'efprit  que  l'Auteur, 
&  qui  comprenoit  fi  facilement  tou- 
tes chofes  &  en  remarquoit  les  difficul- 
îés ,  ne  lui  fit  point  fur  cela  quelque 
objedion.  îl  eft  fi  fertile  en  jolis  expé- 
diens ,  qu'aflurément  il  ne  feroit  pas 
demeuré  court.  Je  m'imagine  au  moins 
qu'il  avoit  fait  provifîon  de  -lunettes  à 
longue  vue. 

Mais  fuppofons  que  nos  gens  dans 
cette  machine  ,  ne  voyant  plus  la  terre , 
Teconnoiflant  leur  erreur  ,  &  s'ennuyant 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  fe  fuf- 
fent  précipités  la  tête  en  bas,  je  vou- 
drois  bien  favoir  en  quel  pays  ou  en 
quelle  région  de  la  matière  céle(l:e  ils 
feroient  tombés,  &  jufqu'où  ils  feroient 
defcendus  ,  en  approchant  toujours  du 
Soleil  5  puiique  (  i  )  le  centre  efl  toujours 
le  lieu  le  plus  bas  dans  tout  ce  qui  efl 
rond  ? 

(  I  )  Page  II 6. 
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Comme  j'ai  beaucoup  d'inclination 
pour  le  tournoiement  de  la  terre ^  que 
l'on  avoit  cru  immobile,  je  fouhaite- 
rois  auffi  qu'en  même  temps  qu'on  la 
fait  tourner,  le  foleil  fût  en  repos  au 
centre  de  l'Univers.  Il  eft  vrai  qu'ott 
ne  manqueroic  pas  de  demander  ce  qui 
feroit  donc  tourner  à  l'entour  tant  de 
tourbillons  qui  relTemblent  fi  bien  aux 
roues  d'une  montre,  ou  aux  machines 
de  l'Opéra.  Car  ces  roues  n.e  tour- 
nent, que  parce  qu'il  y  en  a  une  prin- 
cipale qui  fait  tourner  toutes  les  au- 
tres, &  cette  roue  principale  ne  tourne 
que  par  le  moyen  d'un  refTort  qui  la  fait 
tourner.  Les  machines  de  l'Opéra  ne 
jouent ,{\)  &i  les  cordes  qui  tirent  Phaèton 
en  haut  par  le  moyen  d'' un  poids  plus  pefant 
qui  defcend ,nQ  font  cetefiet  là,  que  parce 
qu'il  y  a  quelqu'un  derrière  le  Théâtre 
qui  les  faitjouer.il  eft  donc  à  propos  que 
le  foleil  tourne  fur  lui-même  au  centre 
de  l'Univers,  afin  de  faire  tourner  tout 
le  refte. 

Cependant  la  même  difficulté  fub- 
fifte,  puifqu'on  demandera  toujours  ce 
qui  fait  tourner  le  foleil  ,    pour  don- 

(  I  )  Page  ip. 
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ner  le  mouvement  à  tous  ces  tourbil- 
lons dont  l'Auteur  nous  parle.  Ne  fe- 
roitce  point  quelque  grand  refiort  dil^ 
pofé  au- dedans  du  foleil,  à -peu -près 
comme  celui  qui  eft  dans  le  barillet 
d'une  montre,  &  qui  en  fait  mouvoir 
toutes  les  roues?  Il  faut  bien  que  cela 
foit  ainfi,  à  préfent  (i)  quon  ne  croit 
plus  qu^un  corps  fe  remue ,  s^il  ne(i pouffe 
par  un  autre  corps ,  &  en  quelque  façon  tire 
par  des  cordes. 

Mais  Je  m'apperçoisque  jeme  trompe. 
Ce  n'eft  pas  le  foleil  qui  en  tournant 
fait  tourner  la  terre,  les  aftres,  &  les 
tourbillons  :  c'eft,  fuivant  notre  Au- 
teur ,  (  I  )  tout  ce  grand  amas  de  nia- 
tière  ce'lefe  ,  qui  e  fi  depuis  le  foleil  jufqu^  aux 
étoiles  Jixes ,  qui  tourne  en  rond ,  &  qui 
emportant  avec  foi  les  Planètes  ^  les  fait  tour- 
ner  toutes  en  un  mime  fens  autour  dufnlcil, 
qui  occupe  le  centre,  &  qui  tourne  néceffai- 
rement  fur  lui-même ,  parce  quil  efl  Juge- 
ment au  milieu  de  toute  cette  matière  célcjle  ; 
en  forte  que  quand  la  terre  ferait  dans  la 
place  où  il  efi  ,  elle  ne  pourrait  pas  moins 
faire  que  de  tourner  fur  elle  -  même.  Et  cela 
paroît  très-raifonnable ,  puifqu*elîe  n'eft 

(1}  Page  i^.  (1)  Pages  n8  &  11;?, 
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que  comme  une  petite  boule  en  compa- 
raifon  de  ces  grands  corps  céleftes,  qui 
n'ont  pas  le  privilège  dd  demeurer  en 
repos. 

Mais  me  voilà  encore  revenu  à  ma 
première  difficulté  Où  eft  le  reffort  ou 
le  corps  qui  fait  mouvoir  en  rond  au- 
tour du  foieil  'ont  ce  grand  amas  de  ma- 
ture célelie}  car  l'Auteur  ne  nous  en 
dit  rien.  Et  quelle  néceflité  y  auroit- 
il  que  le  foieil  tournât  ,  puifque  , 
(  I  )  félon  notre  Auteur,  la  nature  eft 
fi  épargnante,  qu'elle  ne  fait  rien  inuti- 
lement ? 

Je  voudrois  donc  bien ,  fi  cela  fe 
peut,  qu'il  plut  à  Meffieurs  les  Mathé- 
maticiens de  laiffer  le  foieil  immobile; 
ce  feroit  un  emblème  de  la  Divin^ité, 
d'autant  plus  jufle,  qu'il  feroit  dans  un 
continuel  repos,  pendant  que  par  la 
vertu  de  fa  chaleur  &  de  fa  lumière  , 
il  anime  ,  conferve  &  éclaire  toutes 
les  créatures.  C'eft  ce  que  l'Auteur 
avoit  d'abord  pafTé  à  la  Marquife,  lorf- 
qu'établiflant  fon  fyftéme  avec  ardeur  , 
elle  l'interrompit  en  difant  :  (  2  )  Atten- 
dei  un  peu  ;  il  vient  de  vous  prendre  un  en- 
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thoujiafmc  y  qhi  vous  a  fait  expliquer  Us 
chofes  fi  promptenunt  ^  que  je  ne  croîs  pas  les 
avoir  entendues  :  le  foleil  e(i  au  centre  dt 
V Univers ,  6'  là  il  ejî  immobile  ,  dit  -  elle  ; 
après  lui  qucft  ce  qui  fuit  ?  Ccjl  Mercure  , 
répond  il ,  en  forte  que  le  foUU  efi  le  cen- 
tre du  cercle  que  Mercure  décrit.  Enfuitede 
cela,  l'Auteur  continue,  fans  rien  dire 
contre  rimmobi'ité  du  foleil  ,  bien 
qu'à  mon  avis,  ce  fût  là  Tendroit  où  il 
devoit  s'en  expliquer.  Voici  tout  au 
contraire  comme  il  en  parle  dans  la 
converfation  du  lendemain.  (  i  )  Pnif- 
que  le  foleil  ^  dit-il,  qui  ejl  prèfentcment 
immobile^  a  cejfé  d'être  Planète  ,  &c.  :  mais 
enfin,  s'étant  fou  venu  fans  doute,  que 
ceux  qui  lignent  que  le  foleil  efl:  fixe  , 
ne  le  croient  pourtant  pas  immobile, 
&  prétendent  qu'il  tourne  fur  fon  axe  , 
il  fe  détermine  à  le  faire  mouvoir,  & 
change  de  langage ,  ayant  difpofé  la 
machine  de  telle  manière,  qu'il  faut, 
bon  gré  malgré,  qu'il  tourne;  (2)  car, 
ou  pourrait- il  être  cramponné  pour  réfifîcr 
au  mouvement  de  cette  matière  célcfle  y  &  ne 
s'y  pas  laijfcr  emporter  ? 

(i)  Page  46.  L'Auteur 'applique  ici  au  foleil 
ce  que  M.  de  F.  avoit  oit  de  la  terre. 
(i)  Page  37. 
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A  quelque  cheville,    ou  à   quelque 
corde,  dira  quelqu'un,  fi    bien  cachée 
dans  la  machine  que  la  Nature  préfente 
à  nos  yeux  ,   qu'on  n'a  pu   encore  dé- 
couvrir ce  qui  empêche  le  mouvement 
du   foleil   au    centre  de   l'Univers;    8c 
c'efi:  une  chofe  qui  n'eft  pas  impoffible 
à  Touvrier  qui  a  fait  cette  admirable 
machine  ,  à  cette  main  invifible  qui  la 
fait  tourner.  Cela  ne  paroît  pas  même 
furnaturel  ,.  non  plus   que  de  voir   au 
milieu  d'un  étang  de  figure  ronde  ,  une 
boule  furnager   lans  mouvement ,    en- 
core que  l'eau  tournât  à   la  circonfé- 
rance  de  l'étang;  car  comme  lorsqu'on 
frappe  plufieurs  fois  également  avec  un 
bâton  dans  l'eau  en  un  même  endroit, 
il  fe  fait  des  cercles  dont   le   mouve- 
ment va  toujours  en  s'afFoibliflant,    & 
qui  vient   enfin  à  cefTer  :  de  même  le 
mouvement  circulaire  de  l'eau  de  l'étang 
à    la    circonférence  ,     qui    iroit    aufÏÏ 
vers  le  centre  toujours  en  diminuant  , 
pourroit   en  commencer    fi  loin ,  qu'il 
fe    termiineroit  avant    que  d'avoir    at- 
teint la  boule,  en  forte  qu'elle  demeu- 
reroit   au     centre   toujours    immobile. 
D'ailleurs,   comme   le  dit    admirable^ 
ment  bien  un  Théologien  §rand  Phi- 
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lofophe  de  notre  temps  :  (i)  Pourquoi 
limiter  la  puijjance  de  Dieu  ,  &  diminuer 
ainjî  fans  raifon  Vidée  d'un  ouvrier  infini, 
en  mefurant  fa  puiffance  &  fon  adrefje  par 
notre  imagination  qui  e fi  finie  ? 

Il  efl:  vrai  que  iî  on  laifToit  le  foleil 
entièrement  en  repos,  on  feroit  obligé 
de  fupprimer  Ton  char  &tout  l'attelage; 
&  cela  ne  plairoit  pas  aux  Nourriflons 
desMufes,  qui  ne  pourroient  plus  nous 
faire  de  belles  &  magnifiques  defcrip- 
tions  de  la  voiture  de  leur  Apollon; 
rii  pour  nous  dire  que  le  foleil  com- 
mençoit  à  fe  coucher ,  s'exprimer  en 
ftyle  Pindarique  ; 

Un  foir  que  les  flots  mariniers 
Apprêtoiein  leur  molle  litière 
Aux  quatre  rouges  liraonniers 
Qui  font  au  joug  de  la  lumière. 

Mais  fl  l'on  privoit  Apollon  de  cet 
ancien  équipage,  comme  lui  étant  inu- 
tile ,  il  n'y  auroit ,  pour  dédommager  ces 
Meflieurs ,  qu'à  le  donner  à  Mercure  ; 
aufli-bien  fe  plaint-il  dans  TAmphytrion 

(  I  ]  Recherche  de  la  Vérité ,  Tome  L 
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(de  Molière  f  de  ce  qu'ils  le  font  aller  à 
pied  : 

E:  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  deftin  fatal , 
Aux  Poètes  aïïez  de  mal , 
De  leur  impertinence  extrême  , 
D'avoir,  par  une  injufte  loi 
Dont  on  veut  maintenir  Tufage ,' 
A  chaque  Dieu  dans  fon  emploi 
Donné  quelque  allure  en  partage  , 
Er  de  me  laiiïer  à  pied  moi , 
Comme  un  Meiïager  de  Village. 

Vous  direz  fans  doute.  Monsieur, 
qu'en  parlant  d'un  Ouvrage  d'efprit  , 
qui  a  l'approbation  de  tous  les  gens 
de  bon  goût,  il  ne  fied  pas  bien  de 
plaifanter.  Mais  je  vous  fupplie  de  con- 
fidérer  qu'un  fujet  au  (H  réjouiflant  que 
celui-ci,  où  chacun  fait  caracoler  la 
terre,  le  ciel,  les  planètes  &  tant  de 
tourbillons  à  fa  fantaifie ,  permet  de 
n'être  pas  tout-à-fait  férieux  ;  &  je  vous 
protefte  que  je  n'ai  nul  deflein  de  cho- 
quer^erfonne. 

Au  refle,  vous  voyez  bien  que  mes 


13^  Lettres  fur  la  Pluralité  des  Mondes, 
difficultés  ,  qui  font  des  difficultés  de 
novice,  fe  réduifent  àfavoir; 

1**.  Si  la  terre  ayant  deux  mouve- 
mens  félon  le  fyftéme  de  Copernic  , 
&  roulant  comme  une  boule  en  avan- 
çant fur  un  cercle  qu'elle  décrit  en  un 
an  autour  du  foleil ,  un  homme  qui 
feroit  fufpendu  en  Tair ,  par  exemple, 
directement  au-deflus  de  Paris  dans  un 
lieu  fixe,  verroit  tourner  la  Terre,  en 
forte  que  toutes  les  parties  de  fa  cir- 
conférence pafîèroient  en  revue  fous 
fes  yeux,  &  qu'au  bout  de  vingt- qua- 
tre heures  Paris  reviendroit  au  même 
endroit  au- deffous  de  cet  homme? 

0.^.  Suppofé  que  la  terre  avec  fon 
tourbillon  ,  au  lieu  de  tourner  au- 
deflbus  de  cet  homme  ,  s'en  éloignât 
de  pludeurs  milliers  de  lieues  à  cha- 
que tour  qu'elle  feroit,  &  que  ce  même 
homme  vînt  à  tomber  enluite  dans  la 
matière  célefte,  ne  fâchant  pas  nager  en 
l'air,  &  r»e  trouvant  plus  au-deflbus  de 
lui  la  terre ,  qui  efl:  notre  bateau ,  pour  le 
foutenir  :  je  demande  s'il  ne  tomberoit 
pas  dans  le  foleil,  qui  eft  le  centre,  &: 
par  conféquent  le  lieu  le  plus  bas  du 
tourbillon  ? 
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5°.  Si  la  terre  &  toutes  les  planètes 
&  leurs  tourbillons  tournent  autour,  du 
foleil  pour  en  recevoir  la  lumière  &  la 
chaleur,  quelle  néceOité  y  a-t-il  que  le 
foleil  tourne  aufli? 

4°.  Enfin  quel  eft  ,  félon  les  Carte- 
fîens ,  le  premier  mobile  qui  donne  le 
mouvement  à  la  matière  célefte ,  aux 
planètes j  &  à  tous  ces  tourbillons,  à 
préfent  qu'on  ne  croit  plus  qu'un  corps 
fe  remue,  s'il  n'efl:  poufTé  par  un  autre 
corps?. 

Je  ne  prétends  pas ,  Monsieur, 
qu'on  faffe  un  Volume  pour  me  fatis- 
faire,  &  me  donner  des  éclaircilTe- 
mens  ;  feulement  je  fouhaiterois  qu'on 
eût  la  bonté  de  me  dire  fuccintement 
dans  quelques-uns  de  vos  Journaux, 
comment  on  croit  que  l'Auteur  entend 
ces  chofes-là,  qui  ne  iont  pas,  ce 
me  femble,,  expliquées  dans  fon  Livre» 


^^ 
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Beauval,  imprimée  dans  /'Hiftoire  des 
Ouvrages  des  Savans,  Septembre  16^^, 
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'ai  vu.  Monsieur,  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  y 
une  Lettre  qui  me  regarde.  L'Auteur 
ne  fe  nomme  point;  mais  quel  qu'il 
foit ,  je  le  remercie  de  l'extrême  hon- 
nêteté avec  laquelle  il  me  traite.  C'eft 
une  chofe  aflez  rare  dans  le  Monde  fa- 
vant,  qu'une  critique  fî  civile.  Je  con- 
viens avec  l'Auteur ,  que  qu^nd  j'ai 
fuppofé  C  Pluralité  des  Mondes  )  qu'un 
homme  fufpendu  en  l'air  verroit  pafler 
au-deffus  de  lui  en  vingt- quatre  heu- 
res tous  les  difiPérens  Peuples  de  la  terre, 
cela  eft,  rigoureufement  parlant,  con- 
tre le  fjftême  de  Copernic,  parce  que 
la  terre  ,  dans  le  temps  qu'elle  fait  un 
tour  fur  fon  axe  par  fon  mouvement 
journalier ,  avance  aufli  par  fon  mou^ 
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vement  annuel  fur  le  cercle  qu'elle 
décrit  autour  du  foleil,  &  qu*alnfî  elle 
fe  déroberoit  bientôt  de  defTous  les 
pieds  du  fpecftateur  fufpendu.  Mais  aulîî 
je  ne  Tai  fait  que  pour  donner  une  image 
fenfible  du  mouvement  journalier  de 
la  terre,  &  je  n'ai  point  du  tout  pré- 
tendu y  enfermer  le  mouvement  an- 
nuel. II  n'y  a  dans  une  fuppofition  , 
comme  dans  un  marché,  que  ce  qu'on 
y  met.  Je  ne  voulois  alors  expliquée 
qu'un  feul  mouvement;  &  dans  tout 
cet  Ouvrage,  une  de  mes  plus  grandes 
attentions  a  été  de  démêler  extrême- 
ment les  idées,  pour  ne  pas  embarraf- 
fer  i'efprit  des  ignorans  ,  qui  étoient 
mes  véritables  Marquifes.  Il  efl:  vrai 
qu'un  peu  auparavant  j'avois  établi  les 
deux  mouvemens  de  la  terre  :  mais  je 
ne  m'étois  pas  pour  cela  privé  du  droit 
de  les  pouvoir  féparer  enfuite,  quand 
la  netteté  de  l'explication  ,  ou  l'orne- 
ment de  la  matière  le  demanderoient. 
Cette  fuppofition  eft  d'autant  plus  par- 
donnable ,  que  je  n'en  ai  tiré  aucune 
conféquence  philofophique ,  ni  que  je 
prétendiiïe  donner  pour  vraie;  &  c'eil 
une  chofe  que  je  crois  avoir  alTez  exac- 

M  ij 
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te-ment  obfervée  dans  le  mélange  per- 
pétuel de  vrai  &  de  faux,  qui  compofe 
ce  petit  Livre.  Quand  j'ai  voulu  rai- 
fonnerj  j'ai  tâché  d'établir  des  princi- 
pes folides.  Quand  il  n'a  été  queftion 
que  de  badiner,  je  n'y  ai  point  regardé 
de  fi  près.  Mais  que  diriez-vous,  Mon- 
sieur, &  que  diroit  l'Auteur  de  la  Let- 
tre, fi  je  foutenois  que  ma  Tuppcfition 
peut  être  exaélement  &  philorophique- 
inent  vraie?  Mon  Tpeélateur  fijfpendii 
en  l'air  feroit  enfermé  dans  l'atmof- 
pbère;  &  il  faut  bien  qu'il  y  foit  pour 
être  à  portée  de  voir  les  objets  que  je 
lui  fais  confidérer.  Or  ,  l'atmofphère 
enveloppe  la  terre,  &  ne  l'abandonne 
jamais.  L'atmofphère  fuît  le  mouve- 
ment que  la  terre  a  fur  fon  axe,  &  en 
même  temps  elle  fuit  la  terre  qui  tourne 
autour  du  foleil.  Mon  homme  ne  fe- 
joit  immobile  qu'à  l'égard  du  mouve- 
ment par  lequel  l'atmofphère  tourne 
fur  l'axe  de  la  terre,  mais,  non  pas 
à  l'égard  du  mouvement  par  lequel 
l'atmofphère  &  la  terre  tout  enfem- 
ble  tournent  autour  du  foleil.  Ainfi 
la  terre  ne  fe  retireroit  point  de  def- 
fous  lui,  &   différens   Peuples  pafTe- 
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roient  en  vingt-quatre  heures  fous  fes 
}'eux.  Je  n'en  ai  pas  voulu  tant  dire  à 
la  Marquife  ,  fur -tout  dans  les  com- 
mencemens.  Mais  l'Auteur  ne  doit  pas 
être  traité  comme  elle.  Voilà,  Mon- 
sieur ,  tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  la 
principale,  &,  cemefemble,  à  l'unique 
objeélion  de  l'Auteur;  car,  ce  qu*il  dit 
après  cela  ne  me  regarde  point.  Il  de- 
mande ce  que  deviendroient  le  fpecla- 
teur  abandonné  par  la  terre  ,  &  s'il 
tomberoit  dans  le  foleil  f  Je  n'en  fais 
en  vérité  rien ,  &  il  feroit  bon  d'avoir 
fur  ce  fujet  quelques  expériences  avant 
que  d'en  raifonner.  A  parler  férieufe- 
ment,  cela  dépend  du  fyftcme  de  la 
pefanteur,  non  pas  renfermé  dans  no- 
tre, petit  tourbillon  de  la  terre,  m:/is 
étendu  au  grand  tourbillon  qui  com- 
prend le  foleil  &  toutes  les  planètes. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  pla- 
nètes pèfent  à  l'égard  du  foleil ,  comme 
les  corps  terreftres  à  Tégard  de  la  terre, 
&  quelques  Philofophes  modernes  nous 
ont  déjà  ouvert  de  grandes  vues  fur 
cette  matière.  Mais  à  Dieu  ne  plaife  que 
je  m'y  aille  embarquer.  L'Auteur  ne  pa- 
roit  pas  bien  convaincu  que  le  foleil 
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tourne  fur  fon  axe.  Les  Aftronomes 
croient  pourtant  avoir  cbfervé  qu'il 
tourne  en  vingt-fept  jours.  On  s'en  efl: 
afluré  par  les  taches  ;  &  d'ailleurs  il  pa- 
roît  impoiTible,  félon  la  Méchanique, 
qu'un  corps  placé  au  centre  d'un  liquide 
qui  tourne ,  fe  difpenfe  de  tourner  fur  lui- 
même. 
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PRÉFACE 

DE     L'  É  D  I  T  E  U  R. 

1  L  parut ,  il  y  a  près  de  folxante  -  dix 
ans,  un  Livre  où  le  fujet  le  plus  fu- 
blime  étoit  traité  avec  tant  de  grâces 
&  une  clarté  fi  élégante  ,  que  les  Sa- 
vans  &  les  ignorans  en  furent  égale- 
ment charmés  (  i  ).  Cet  Ouvrage- ci  du 
même  Auteur,  mais  d'un  ton  plus  fé- 
rieux  ,  donne  bien  long -temps  après 
une  démonfrratlon.  à  quelques  égards, 
de  ce  qu'il  n'avolc  fait  que  fuppofcr 
dans  le  premier.  C'efl  le  fruit  d'une  pro- 
fonde méditation  &  d'une  fagacité  mer- 
veilleufe,  qui  fe  font  par-tout  fenrir, 
fans  préjudice  de  cette  aménité  natu- 
relle, qui  règne  dans  tout  ce  que  l'Auteur 
écrit  &  que  l'âge  n'a  jamais  pu  altérer. 
S'il  a  négligé  de  produire  cet  Ouvrage  , 
fa  réputation,  parvenue  depuis  long- 
temps au  plus  haut  point ,  n'en  avoitpas 
befoin  pour  recevoir  aucun  accroilfe- 
m^ent  :  mais  ceux  au  pouvoir  de   qui 

C  I  )  I..1  PlurulitJ  des  M.  ndis. 
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il    eft    venu  ,   l'ont  jugé  trop  utile  aa 
bien  de  la  faine  Phylique,  pour  le  dé- 
rober plus  long  -  temps  au  Public  ,    & 
ont  cru   ne  pouvoir  donner  de   meil- 
leur préfervatif  contre  la   fédudion  de 
ce    qu'on    appelle    aujourd'hui    NewtO' 
niaT]ifms.  Les  Partifans  \qs  plus  habiles 
de    ce    ryTiême  n'ont  pu    s'empêcher  , 
malgré  leurs  préjugés,  de  rendra   juf- 
tice  à  cet  Ouvrage ,  dont  le  manufcrit 
leur  avoit  été  communiqué.  L'un  d'eux , 
le  plus  impartial  ,    avoue  cjult  rcnfirmz 
quantité- d'idées  neuves  ,  difpofées  avec  un 
en  infini  pour  Us  jaire  entendre  &  les  faire 
goûter  ;  Si,  tous   en   reconnoifTent  una- 
nimement   la  netteté,    la  précifion  &   la 
force.  Les   objections,    qu'on  leur   de^ 
mandoit  bien   plutôt   que  des    éloges, 
h   l'on    en   excepte    la   principale    qui 
regarde  les  comètes ,  dont  il  fera  parlé 
ici    fur    la    fin  ,    font   prefque    toutes 
tirées     d'abflradions    métaphyfiques   , 
comme  l'équilibre  abfolu  &  la  parfaite 
îmmifcibilité  ,     qu'ils    exigent    dans    la 
théorie    des    tourbillons.    Sans    entrer 
dans    aucun  détail  ,    on   fe  contentera 
de  dire  en  général ,   que  de    pareilles 
ûbjedions  n'ont  de  force  que  dans  les 
idées  de  chofes  qui  n'ont  aucune  exif. 
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tence  phyfîque.  Il  n'y  a  réellerrient  dans 
la  nature,  ni  d'équiiibre  ab!o!u  (  ou 
pour  mieux  dire  r.duel  },  ni  de  parfaite 
immifcibilité  ;  il  fulîit  que  l'un  &  l'autre 
fe  trouvent  à-peu-près  entre  les  cou- 
ches du  toubillon ,  feulement  au  point 
ne'celfaire  pour  la  perpétuité  de  fa  con- 
fervation. 

Le  fiuide  de  toutes  les  couches  du 
tourbillon  ,  fans  cefTer  de  fuivre  un 
cours  réglé,  eft  toujours  dans  une  q(- 
pèce  d'ondulation  :  les  planètes  audî 
en  ont  une  particulière.  Nous  con- 
cevons que  par  une  ofcillation  conti- 
nuelle ,  elles  doivent  fe  trouver  alter- 
nativement dans  ce  qu'on  appelle  îeuc 
aphélie  cc  leur  périhélie  propres,  fans 
fortir  pourtant  de  certaines  limites  de 
leurs  orbes.  Quoique  ce  balancement 
fe  dérobe  dans  les  planètes  les  plus 
éloignées,  on  eft  bien  fondé  à  l'y  pré- 
famer,  tel  que  celui  qui  fe  manifefte 
dans  la  lune.  Le  voihnage  de  cet  af- 
tre  rend  vifibles  aux  Golervaieuxs  fes 
inégalités,  qui  dépendent  d'une  pa- 
reille caufe  dans  fon  mouvement  :  c'efl 
ce  qui  l'a  fait  appeller  par  Kepler ,  Si- 
dus  contwmax. 

Il  y  a,  pour  ainfi  dire,  deux  mon- 
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des  biens  difFérens,  l'un  mathématique, 
&  l'autre  phyfique.  Le  mathématique, 
qu'on  peut  appeiler  audl  métaphyfique  , 
n'exifte  que  dans  les  idées  du  Géomè- 
tre :  il  fuppofe  des  infiniment  petits  , 
le  point  fans  diraenfion  ,  la  ligne  fans 
largeur,  la  furface  fans  profondeur,  le 
cercle  &  toutes  les  figures  polygones 
d'une  perfedion  feulement  imaginée  ; 
ajoutons  le  repos  abfolu ,  des  corps 
d'une  dureté  invincible  ,  &c.  L'équi- 
libre parfait  eft  dans  cette  même  clalTe , 
auffi  -  bien  que  le  vuide  &  la  gravi- 
talion  des  corps  par  eux-mêmes.  Tou- 
tes ces  fuppofitions  font  la  bafe  d'un 
calcul,  qui  fans  cela  ne  pourroit  être 
exad,  t^  qui  fans  l'exaélitude  ne  pour- 
rait être  porté  à  la  démonftration. 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve 
exadement  dans  la  nature ,  non  plus 
que  les  IndifcertiabUs  de  I^eibnitz  ;  & 
c'eft  une  étrange  illufion  que  d'abufer 
de  ces  abflraâions,  en  les  tranfportant 
dans  le  monde  phyfique  comme  des 
êtres  réels. 

Newton  fuppofe  les  corps  céleftes 
jettes  dans  le  vuide,  tendans  en  même 
temps  à  chaque  infl-ant  vers  un  centre  , 
par  une  qualité  (ju'il  ne  définit  point  j 


i 


DE    V  ÉDITEUR,     149 

&  le  calcul  qu'il  en  fait  réfulter,  expli- 
que leurs  inouvemens  dans  !a  plus  par- 
faite exaditude  :  mais  il  déclare  dans 
les  principes  mêmes,  &  dans  d'autres 
Ouvrages  ,  que  par  cette  qualité  il 
n'entend  que  l'effet  d'une  caufe  quel- 
conque (fût-ce  l'impulfion),  &  qu'il 
ne  met  point  la  pefanteur  (  c'eft  la  qua- 
lité dont  il  s'agit  )  au  nombre  des  c|'«Ja- 
lités  effentielles  aux  corps.  Les  New- 
toniens  bientôt  après  ,  admettant  le 
même  vuide  que  Newton  ,  affirment 
cependant  que  la  pefanteur  eft  une  qua- 
lité eflentielle  aux  corps  pb.nétaires  , 
fans  doute  parce  que  dans  le  vuide  où 
ces  corps  font  placés  ,  ils  ne  conçoi- 
vent pas  qu'elle  puifTe  être  cauféè  pac 
Tadion  d'aucun  corps  voifin  ;  &  il  faut 
avouer  que  Newton,  félon  cette  fup- 
pofition,  GLîroit  dû  SiTirmer  la  m.ém© 
cHofe.  Seroit  -  ce  par  une  telle  railoil 
que,  malgré  ce  qu'il  avoit  dit  de  con- 
traire, il  fembleroit  s'être  prêté  aux 
idées  de  fes  Difciples ,  flatté  de  fe  trou- 
ver ainfi  Chef  de  Sede,  fans  l'avoir 
prefque  voulu  ? 

Les  Newtoniens,  dès  lors  plus  har- 
dis que  leur  Maître ,  vont  bien  plus 
loin  que  lui.  Ils  tranfportent  des  Cieux 
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dans  le    monde  fublunaire    cette    pré- 
tendue   qualité  eflentielle  :  ils  la  font 
régner    dans    toute    la    nature  fous   le 
nom  à' Attraction  ;  &   ils  en  prefcrivent 
d'abord  de  loix  générales,  obligés  peu 
sprcs  d'en   faire  de  particulières,   tout 
prêts  à  en  imaginer  de  nouvelles  en- 
core ,  à  mefure  qu'il  fe  préfentera  des 
phénomènes  qui  fe  refuferont  aux  pre- 
mières. Aufli-tôt  ils  oppofent  cette  phy- 
sique idéale  aux   hypothèfes  cartéfîen- 
nés;  &  s'imaginant  decréditer  les  Phy- 
ficiens  réels,   ils  affedent  des  les  traiter 
de  Cartéfizns ,   comme  li  ces  Phyliciens 
adhéroient  à    Defcartes  dans    tout    ce 
qu'il  lui  a  plu  d'imaginer,  &  ne  fe  ref- 
treignoient  pas    à  ce  que  les  règles  de 
fa  divine  méthode ,  dont  il  s'eft  écarté 
quelquefois  lui-même,  leur  permettent 
feulement    d'admetcret    M^is    quelque 
reproche  qu'il  ait  à  faire  à  Defcartes  , 
TOUS    dirons    toujours   hardiment    que 
ce  grand  homme  a  porté  dans  la  Phy- 
iîque  &  dans  la  Géométrie  une  Philo- 
fophie  fupérieure  à  tout;   &  que  New- 
ton ,  quelque  grand  qu'il  foit  d'ailleurs, 
n'a  fait  que  porter  la    Géométrie  dans 
la  Phyfique.    Laiflbns    ces    réflexions, 
qui  ne  peuvent  être    goûtées  que  des 
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amateurs  delà  vérité  pure,  §c  venons 
à  ce  qui  regarde  plus  particulièrement 
les  touîbillonr. 

Les  hommes  n'ont  pu  voir  de  tous 
temps  les  aftres  fe  lever  &  le  cou- 
cher ,  fans  reconnoître  leur  mouve- 
ment circulaire  autour  d'un  point  fix;; 
car  autrefois  il  n'étoit  pas  queiuori 
de  leur  attribuer  d'antre  mouvement 
curviligne.  Parmi  lesPhilofophes  Grecs, 
les  uns  ont  regardé  ce  mouvement 
comme  imprimé  aux  corps  céleftes 
par  des  intelligences  qui  en  dirigeoient 
le  cours  ,  ou  comme  dépendans  d'un 
ciel  fupérieur  appelle  Premier  Mobile» 
Les  autres  ont  conçu  tous  ces  corps 
plongés  dans  un  fluide,  dont  le  mou- 
vement les  entraînoit  néceflairement  ; 
bi  de  -  là  ils  ont  conclu  que  le  mou- 
vement vertical  du  fluide  entretenoit 
celui  des  planètes  dans  l'ordre  qu'elUs 
gardent  conftamment  entre  elles.  Cette 
dernière  idée  a  dormi  ,  pour  ainfi  dire, 
pendant  plufieurs  fiècles  ,  &  s'efl:  enfin 
réveillée  quelques  années  avant  Def- 
cartes.  Ce  Philofophe  enfuite  ,  voulant 
la  mettre  en  œuvre  ,  imagina  une 
hypothèfe  pour  la  formation  du  fluide: 
ceux  qui  font  regardés  comme  fes  fec- 
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tateurs  ,  abandonnèrent  bientôt  après 
rhypothèfe;  &  les  Newtoniens  cepen- 
dant feTîbîent  en  avoir  pris  droit  de  j 
rejetter  le  fluide  ,  comme  s'il  ne  pou-  1 
voit  avoir  d'autre  origine  que  celle  ] 
que  Defcartes  avoir  imaginée.  Dans 
cette  fuppofiiion  ils  ont  été  obligés  ,  en 
excluant  le  fluide  Cartéfien ,  de  rame- 
ner ce  qu'il  y  a  de  plus  abfurdechez  les 
Anciens,  le  vuide  &:  les  qualités  occu- 
ltes ,  c'eft  ■  à  -  dire  ,  de  recourir  à  des 
caufts  plus  incompréhenfibles  que  les 
intelligences  &  le  premier  mobile.  En 
vain  ,  les  Newtoniens  s'écrient  (  i  )  •* 
ie  calcul  de  Newton  pourrait  -  il  être  ji 
jujîz  ,  fî  cette  caufe  occulte  &  indépen- 
dante de  tout  mcchanïfme  ^  appclUe  gra- 
vitation ,  nexijioit  réellement  ^  N'adop- 
tons -  nous  pas  ,  répliquons  -  nous  , 
le  même  calcul  ?  Mais  nous  le  tirons 
de  eau  Tes  réelles  ,  &  vous  ne  le  tirez 
que  d'êtres  TuppoTcs.  Dlfconvenons- 
rous  de  l'exiflence  de  la  gravitation? 
Mais  de   cette  exiflience  s'enfuit-il  que 


(il  On  ne  fait  qu'indiquer  ici  ce  que  l'Auteur 
a  parfaitement  développé  ,  en  faifant  fentir  que 
Newton  pourroit  bien  avoir  établi  fon  calcul 
uniquement  pour  travellir  la  règle  de  Kepler. 
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\z  gravitation  loit  une  qualité  efientielle^ 
à  la  matière?  C'eft  le  fimple  nom  d'un 
effet,  comme  Newton  l'a  d'abord  re- 
connu :  cet  effet,  en  tant  que  mécha- 
nique,  ne  peut  avoir  de  caufe  dans  le 
vuide  ,  comme  vous  penfez  fort  bien. 
Oii  peut-elle  donc  retrouver,  cette  caufe, 
fînon  dans  le  tourbillon  ?  C'eft  là  que 
l'arrangement  àts  parties  du  fluide  qui 
Je  conftituent ,  produit  néceffairement 
la  gravitation  éc  la  lumière  ;  efiets 
bien  diffère ns,  qui  dérivent  du  même 
principe ,  lequel  agit  dans  la  même  li- 
gne des  deux  côtés  oppofés,  avec  une 
force  dont  les  degrés  le  mefurent  fé- 
lon la  même  loi.  Par  ce  même  arran- 
gement fe  forme  l'équilibre  des  Cieux, 
qui  fert  de  fondement  à  la  règle  de 
Kepler  :  C  I  )  règle  inviolable,  conftam- 
ment  obfervée  non -feulement  dans  les 


(i  )  L'objeélion  que  les  Newtoniens  ont  faite 
d'abord  contre  la  règle  de  Ke'pler ,  par  rapport 
aux  différentes  vîteffes  de  la  même  planète  dans 
for.  aphélie  &  fon  périhélie  ,  a  été  parfaitement 
réfolue  par  Vi!l:mot ,  Nouveau  Sj/Jltnie  ,  p.  ?o, 
&  par  M.  de  Fontenelle  ,  Hi/ioire  de  L'Académie 
des  Sciences  de  J707,  p.  98  &  fuiv.  C'eft  très- 
mal-à-propos  qu'on  la  ramène  encore  en  dernier 
lieu. 
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planètes  principales  6c  fecondaires  com^ 
parées  enfemble  -,  mais  encore  dans  la 
même  ,  confidirée  à  Taphe'lie  &:  au 
périhélie  de  fon  orbe  ei'iptiqae,  aulîî- 
bien  qu'à  l'un  Se  l'autre  qui  lui  (ont 
propres. 

L'enchaînement  de  .ous  ce."  ohéno- 
mènes  ,  qui  dépende;-  d'une  même 
caufe  ,  ne  dcmon!re;..^L  \\  pas  l'exif- 
tence  de  cette  canfr,  -li  ne  peut  ctre 
que  la  conftitution  v.u  tourbillon  ?  Ja- 
mais effet  a-t-il  at'cfti  plus  évidem- 
ment fa  caufe?  De  plus,  peut  on  dou- 
ter qu3  la  rotation  du  foleil  ne  conf- 
pire  avec  le  mouvement  du  tourbillon  , 
foit  que  ce  mouvement  en  dépende, 
comme  il  eft  vraifemblable,  ou  qu'il 
n'en  dépende  pas  ?  Il  eft  incroyable 
que  la  force  de  cet  aftrequi  s'étend  au 
plus  loin  ,  pûtlaifferla  matière  qui  l'en- 
vironne dans  l'immobilité  :  mais  er» 
fuppofant  le  vuide  entre  le  foleil  & 
les  planètes ,  il  feroit  encore  plus  in- 
croyable que  le  foleil ,  affranchi  de 
toute  compreflion  ,  ne  fe  diffipât  au 
premier  inftant. 

Aurefte,  le  tourbillon,  d'une  figure 
tendante  à  la  circulaire,  ne  peut  man- 
quer de   fouffrir  à  fon  extrémité  bien 
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des  altérations  &  dans  fa  figure  &  dans 
fon  mouvement.  Les  tourbillons  voi- 
fins ,  dont  les  éroiles  fixes  font  les  fo- 
leils  ,  doivent  le  comprimer  de  tous 
les  côtes  j  &:  en  être  comprimés  eux- 
mêmes,  mais  d'une  force  inégale,  qui 
refierre  ou  laifie  étendre  les  uns  &  les 
autres  plus  ou  moins  en  certains  en- 
droits. Puurroit-on  balancer  à  déduire 
de  cette  inégale  compredion ,  la  figure 
elliptique  des  orbes  de  nos  planètes  ? 
ce  qui  ne  peut  être  expliqué  dans  le 
fyfleme  Newtonien  ,  que  par  de  nou- 
velles fiippodtions  purement  arbitrai- 
res. Quant  au  mouvement  du  fluide 
à  l'extrémité  du  tourbillon  ,  comme 
fa  force  centrifuge  eft  fort  ralentie  , 
le  choc  des  tourbillons  voifins  peut 
lui  donner  alfément  des  détermina- 
tions très  -  variée^  &  contraires  même 
à  celle  des  couches  du  ciel  plané- 
taire. Si  c'ell:  dans  ce  fluide,  tel  qu'on 
vient  de  le  repréfenter,  que  les  comè- 
tes ont  leur  cours  ,  comme  on  le 
Gonjeélure  avec  raifon  ;  faut-il  s'éton- 
v\zx  de  voir  que  leur  orbe  coupe 
quelquefois  l'ecliptique  prefque  à  an- 
gles droits,  &  que  les  torrens  qui  les 
entraînent ,    les  portent   du   côté   des 
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pôles  ?  Cette  théorie  fournlrolt  une 
réponfe  fuffifante  aux  objeâiions  que 
les  Newtoniens  tirent  de  l'inégalité  du 
mouvement  des  comètes  ;  comine  fî 
ce  mouvement  devoit  (uivre  la  règle 
de  Kepler  ,  dans  un  lieu  oii  il  n'y  a, 
pour  ainfi  dire,  que  défordre  &  irré- 
gularité. 

Voilà  une  très- légère  efquifle  du  ta- 
bleau qui  peut  reprélenter  notre  tour- 
billon :  s'il  n'eft  pas  du  goût  des  New- 
toniens ,  feroit-ce  parce  qu'au  lieu  d'ac- 
commoder leurs  idées  à  la  nature  ,  iJs 
voudroient  foumettre  la  nature  à  leurs 
idées? 


X^'î^Xi^X^'X  C  %>k'  )  X^X-lîX'lîX^ 

îiîXx=^Xî^x*  \  4''^  5  i^x^x^x^^if 

THÉORIE 

DES  TOURBILLONS 
CARTÉSIENS, 

SECTION  PREMIERE. 

Sup^ofuions    &    idées    ■préliminaires. 


I.  J  E  fuppofe  le  plein  abCbîu. 

2..  Donc  fi  la  mafle  de  la  matière 
efl:  infinie  ,  elle  ne  peut  changer  de 
lieu  ,  ou  être  mue  tout  à  la  fois  ; 
car  il  n'y  a  point  d'autre  efpace  à 
occuper  que  celui  qu'elle  occupe 
déjà.  Elle  ne  peut  non-plus^  à  pro- 
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prement  parler ,  fe  mouvoir  toute 
entière  circulairement  ;  car  une 
fphère  infinie  n'a  point  de  vrai  cen- 
tre, ni  les  propriétés  que  nous  con- 
noiflbns  aux  fphères  céleftes  :  mais 
la  mafle  infinie  de  la  matière  peut 
être  divifée  en  une  infinité  de  fphè- 
res qui  circuleront  ;  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  les  Tourbillons  inventés  ou 
mis  dans  un  nouveau  jour  par 
Defcartes. 

5.  A  plus  forte  raifon  la  mafle 
finie  de  la  matière  pourra- 1- elle 
être -divifée  en  tourbillons.  Nous 
ne  connoiflbns  avec  certitude  que 
certaines  chofes  qui  fe  pafient  dans 
notre  tourbillon  ,  auquel  nous  don^ 
nons  le  foleil  pour  ce-ntre.  De  ee 
centre  jufqu'à  Saturne ,  qui  en  efb 
le  corps  vifible  le  plus  éloigné ,  il 
y  a  trois  cents  millions  de  lieues  , 
ôc  nous  ne  (bmmes  nullement  aflu: 
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rés  que  le  tourbillon  fe  termine  à 
Saturne. 

4.  Je  fuppofe  que  tous  les  moii- 
vemens  circulaires  des  planètes  de 
notre  tourbillon  autour  du  foleil 
font  exa£lement  circulaires  ,  quoi- 
qu'ils ne  le  foient  pas.  Mercure  eft 
la  plus  excentrique  de  toutes  à  ïé^ 
gard  du  foleil;  &  Vénus  efl;  la  moins 
excentrique.  La  plus  grande  &  la 
moindre  difcance  de  Mercure  au 
foleil ,  font  entr'elles  dans  le  rap- 
port de  20  à  15  ,  &  les  deux  pa- 
reilles de  Vénus  dans  celui  de  i  2  5* 
à  I  24  :  d'oii  l'on  voit  que  l'orbite 
.de  Vénus  approche  beaucoup  plus 
d'être  un  cercle  parfait ,  que  celle 
de  Mercure.  Entre  ces  deux  extrê- 
mes font  toutes  les  autres  orbites. 
On  peut  conclure  de-là  que  la  fup, 
pofîtion  de  toutes  les  orbites  exac- 
tement circulaires  n'eft  pas  fort  vio^ 
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lente  ,  fans  compter  même  qu'elle 

nsfubriilera  pas  toujours  dans  cette 

théorie. 

5" .  Tous  les  mou vemens  céleftes 
font  Cl  uniformes  &  fi  égaux  ,  que 
depuis  quatre  mille  ans  peut-être 
qu'on  obferve  le  ciel ,  on  ne  s'ap- 
perçoir  pas  que  rien  s'y  démente  : 
au  contraire  ,  ce  qu'on  auroit  cru 
d'abord  nouveau  &  irrégulier ,  vient 
dans  la  fuite  à  fe  lier  parfaitement 
avec  le  refte.  Il  faut  donc  décou- 
vrir pour  ces  effets  des  caufes  qui, 
par  leur  nature ,  foient  les  plus  conf^ 
t mtes  &  les  plus  durables  qu'il  foie 
poiïible. 

6,  S'il  n'y  a  point  de  vuide  (  i)y 
on  peut  compter  que  tout  notre 
Tourbillon  folaire  n'eft  qu'un  grand 
fluide;  car  il  ne  contient  de  corps 
folides  que  le  foleil ,  qui  ne  l'eft 
peut-être  pas  entièrement;  fix  pla- 
nètes 
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nètes  principales  &  dix  fubalternes  ; 
&  tout  cela  enfemble,  compare  à  la 
maffe  d'un  globe  qui  a  pour  rayon 
trois  cents  millions  de  lieues  (3  )  ? 
fe  trouvera  n'être  qu'un  atome  :  ôc^ 
que  fera-ce ,  fi  le  tourbillon  s'étend 
au-delà  de  Saturne. 

7.  Je  ne  Tuppcfe  aucune  attrac- 
tion ,  mais  feulement  les  loix  du 
mouvement  reconnues  par  tous  les 
Philofophes ,  non  que  la  matière 
une  fois  créée  ,  &  ayant  reçu  du 
Créateur  une  première  imprefîîon 
de  mouvement  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  je  croie  qu'elle  pût  en  un 
temps  quelconque  &  même  infini  , 
fe  mettre  ,  en  vertu  des  feules  loix 
du  mouvement,  dans  l'état  où  nous 
voyons  aujourd'hui  l'Univers  :  cela 
n'eft  non-plus  concevable  qu'il  le 
feroit  que  toutes  les  parties  d'une 
pendule ,  détachées  les  unes  des 
Tome  IX.  O 
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autres ,  &  les  parties  ce  ces  par- 
ties  5  à  force  d'être  agitées  toutes 
enferrjble_5  viniïent  enfin  à  s'arran- 
ger de  manière  qu'elles  formaiïent 
une  pendule  re'gullère.  Il  faut  que 
la  main  de  l'Horloger  s'applique  à 
l'ouvrage ,  &  que  cette  main  foit 
conduite  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence.-Il  ne  fera  rien  que  félon  les 
loix  du  mouvement  :  mais  ces  loix 
feules  n'euilent  pas  fait  par  elles- 
mêmes  ce  qu'il  fera.  L'application 
de  ceci  à  l'Univers  &  à  fon  Auteur, 
fe  préfentera  bien  aifément. 

On  a  dit  que  le  nombre  des  ar- 
îangemens  que  pe-ut  prendre  la  ma* 
tière  fimplement  agitée  pendant  un 
temps  infini ,  étant  infini ,  l'arran- 
gement qu'elle  prendra  avec  le 
concours  d'une  intelligence  y  eft 
néceffairement  compris.  Mais  je  5 
réponds  que  ces  deux  efpèces  d'ar^ 
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rangemens,  l'un  fans  le  concours 
d'une  intelligence  ,  l'autre  avec  ce 
concours^  font  deux  infinis  difFe- 
rens  ,  comme  la  fuite  infinie  des 
nombres  pairs  &  celle  des  impairs  : 
aucun  des  termes  de  Pune  ne  fe 
ttouve  dans  l'autre. 
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SECTION     IL 

De  la  Force  centrifuge. 

S.  V^'est  une  loi  du  mouvement, 
que  dès  qu'un  corps  eft  mû  ,  ne 
fut-ce  que  par  une  impulfion  inf- 
tantanée ,  il  continuera  fans  fin  à 
fe  mouvoir  en  ligne  droite ,  félon 
la  dircdion  que  lui  a  donné  d'abord 
la  force  motrice,  &  avec  le  degré 
de  vîteiïe  qu'il  en  a  re<çu  ,  à  moins 
qu'il  ne  vienne  à  perdre  fon  mouve- 
ment, en  le  communiquant  à  d'au- 
tres corps  qu'il  rencontrera,  ou  à 
changer  fa  dire£lion ,  parce  que  ces 
mêmes  corps  lui  en  feront  prendre 
d'autres. 

_9.  Quand  un  corps  par  fon  mou- 
vement décrit  un  cercle  y  il  n'im- 
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porte  ici  quelle  en  foit  la  caufe;  il 
fe  meut  à  chaque  inftant  infininienc 
petit,  félon  une  droite  infiniment 
petite,  qui  ell  un  des  élémens  ou 
côtés  du  polygone  circulaire  infini  : 
il  devroit  donc  (8)  continuer  à  fe 
mouvoir  félon  cette  droite  .  qui 
alors  deviendroit  finie,  &  une  tan- 
gente du  cercle  au  point  d'où  le 
corps  fera  parti  ;  mais  la  caufe  qui 
produit  le  mouvement  circulaire  j 
empêche  que  cela  n'arrive.  Le 
corps  qui  j  s'il  eût  été  abandonné  à 
lui-même,  eût  fuivi  la  diredion  de 
la  première  petite  droite,  eft  obligé 
de  s'en  détourner  pour  fuivre  celle 
d'une. féconde  droite;  &  toujours 
ainfi  de  fuite  :  il  foufFre  une  efpèce 
de  violence,  qui  à  chaque  inftant 
l'empêche  de  s'échapper  par  une 
tangente  de  cercle. 

10.  J'appelle  Tendance  )   cette 
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efpèce  d'effort  toujours  fabfifcanC 

&  toujours  réprimé. 

II.  Si  le  corps  s'échappoit  par 
une  tangente  quelconque  du  cer- 
cle ,  il  continueroit  fon  mouvement 
en  ligne  droite ,  félon  la  diretlion  de 
cette  tangente ,  &  par  conféquent 
s  éloigneroit  toujours  de  plus  en 
plus  de  ce  même  centre  de  cercle  , 
dont  auparavant  il  fe  tenoit  tou- 
jours à  une  égale  diftance.  Sa  ten- 
dance à  s'échapper  s'appelle  donc 
force  centrifuge. 

1 2.  La  force  centrifuge  n'eft  pro- 
prement que  la  même  force  qui 
produit  la  circulation  ,  altérée  feu- 
lement ,  quant  aux  direclions  que  la 
circulation  fait  changer  à  chaque 
inliant.  Une  plus  grande  force  de 
circulation  produira  toujours  une 
plus  grande  force  centrifuge  pro- 
portionnée à  elle. 
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13.  Une  force  de  circulation  eft 
d'autant  plus  grande  y    1  ^.  qu'eiie 
fait  circuler  le  corps  mu  avec  plus 
de  vîtefie  ;  2"".  plus  la  vîteffe  d'un 
corps  mû  félon  une  certaine  direc- 
tion eft  grande^  plus  il  faut  de  force 
pour  le  faire  changer  de  direâlion  ; 
&  par  conféquent  il  faudra  une  plus 
grande  force  pour  le  faire  changer 
plus  fouvent  de  diredion  dans  un 
temps  donné.  Or  on  fait  que ,  plus 
une    circonfcrence    circulaire    eft 
grande,  moins  les  de'tours  y  font 
fréquens  dans  une  certaine  étendue 
donnée ,  ôc  au  contraire  :  donc  dans' 
toute  circulation  plus  la  vîteffe  eft 
grande  ôc  le  cercle  petit  3  plus  la 
force  doit  être  grande. 

Donc  la  vîteffe  étant  appellée  m^ 
ôc  un  rayon  r,  tout  ce  qui  entre 
dans  la  force  de  circulation  fera  ex- 
primé par  ux~  ou-^p  à^  par  coa^ 
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féquent  auffi  la  force  centrifuge 
(12).  On  voit  dans  le  produit  u 
X  7  que  le  premier  terme  en  efl:  la 
vîtefTe^  en  tant  qu'elle  appartient 
au  mouvement  en  général ,  &  le 
fécond  la  vîtefle  appliquée  à  un 
mouvement  circulaire. 

1 4.  Si  l'on  avoir  égard  à  la  mafle 
ou  à  la  grandeur  7n  du  corps  circu- 
lant,  il  faudroit  pofer^^;  ce  qui 
efl:  néceflaire  quand  on  compare  les 
forces  centrifuges  de  deux  corps 
inégaux. 

1 5*.  Si  les  vîtelTes  de  deux  corps 
égaux  circulans  font  inégales  ôc  les 
cercles  qu'ils  décrivent  égaux^  ce- 
lui qui  a  la  plus  grande  vîtefle  a 
la  plus  grande  force  centrifuge ,  ôc 
d'autant  plus  grande ,  que  le  quarré 
de  cette  vîtefle  efl  plus  grand  que 
celui  de  l'autre. 

1 6.  Si  les  deux  corps  ont  des 

viteflfes 
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vkefTes  égales,  celui  qui  décrit  le 
plus  petit  cercle  ,  a  la  plus  grande 
force  centrifuge. 

1 7.  La  force  centrifuge  ne  peut 
-Jamais  devenir  infiniment  grande  ; 
car  il  faudroit  pour  cela  que  le  cer- 
cle devînt  infiniment  petit,  auquel 
cas  il  ne  feroit  plus  cercle ,  ôc  ne 
pourroit  plus  être  parcouru. 

I  8 .  La  force  centrifuge  peut  de- 
venir infiniment  petite ,  môme  fans 
que  la  vit^Ç^Q  le  devienne  ;  car  elle 
dépend  non  de  la  \lttï^Q,  mais  du 
quatre  de  cette  vîtelTe.  Or ,  on  fait 
par  la  Théorie  de  l'Infini ,  que  le 
quatre  d'une  grandeur  décroiffante 
peut  devenir  infiniment  petit,  avant 
que  cette  grandeur  le  devienne  j  ce 
qui  fait  que  la  force  centrifuge  peut 
ceffer,  quoiqu'il  refte  quelque  peu 
de  vîtefie. 

Tome  IX.  Ç 
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SECTION    III. 

De  la  circulation  des  Solides  &  des 
Tluides, 


"i  p .  (3  o  I 


p.  C?  o  I  T  un  corps  fphérique 
foiide,  qui  tourne  fur  fon  centre  : 
on  lui  conçoit  néceflairement  un 
cercle  du  plus  grand  mouvement , 
un  équateur,  des  deux  côtés  du- 
quel font  des  cercles  qui  lui  font 
parallèles  6c  toujours  décroiffans  ^ 
jufqu'à  devenir  enfin  deux  points 
qui  font  les  deux  pôles.  Chacun 
des  parallèles  tourne  autour  de 
fon  centre  immobile  ^  &  la  ligne 
'droite  formée  de  tous  ces  centres 
eft  immobile ,  &  eft  Taxe  du  mou- 
vement. La  nécelfité  de  ces  idées 
vient  de  ce  que  la  fphère  efl:  foli- 
de  \  2^1  çonféquent  toutes  fcç  par:; 
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ties  font  liées,  ne  peuvent  fe  mou- 
voir que  toutes  enfemble  Ôc  félon 
la  même  diredion. 

2.0.  Cependant  on  conçoit  aufli 
que  fi  un  point  quelconque  de  la 
furface  fphérique  venoit  fubitement 
à  fe  détacher  de  tout  le  corps  de 
la  fphère  y  il  continueroit  à  être  enr 
mouvement  comme  il  y  étoit  aupa- 
ravant ,  &  décriroit  la  ligne  droite 
tangente  du  cercle  au  point  où  il 
fe  trouvoit  lorfqu'il  s'eft  détaché. 
Or  ,  c'eft-là  l'effet  d'une  force  cen- 
trifuge :  donc  il  en  avoit  une  avant 
que  de  fe  détacher ,  &  par  confé- 
quent  auiïi  tous  les  autres  points 
de  la  fphère. 

2. 1 .  Puifque  Téquateur  &  tous 
fes  parallèles  décroiffans  ne  font 
leur  révolution  que  dans  le  même 
temps  i  la  vîteffe  de  l'équateur  , 
dont  le  rayon  efl  K  ^  fera  à  celle 
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d'un  parallèle  quelconque ,  dont  le 
rayon  fera  r  ::  /v.  r;  ôc  s  il  fe  de'ta- 
che  de  la  furface  de  la  fphère  deux 
points^  l'un  fur  Péquateur,  l'autre 
fur  le  parallèle ,  ôc  qu'ils  décrivent 
tous  deux  leurs  tangentes,  le  pre- 
mier aura  la  vîteffe  R ,  le  fécond  la 
"VÎteiTe  r  :  donc  la  force  centrifuge 
étant  "7^  (  I  3  )  5  celle  du  premier, 
avant  qu'il  fût  détaché,  fera  ~  =  i?, 
ôc  celle  du  fécond  r;  les  forces  cen- 
trifuges de  ces  deux  points  feront 
égales  aux  vîtefies  qu'ils  ont  cha-; 
cun  dans  leur  circulation. 

2  2.  Les  forces  centrifuges  dé- 
croilfent  depuis  l'équateur  de  part 
ôc  d'autre  jufqu' au  pôle ,  &  là  elles 
deviennent  infiniment  petites. 

23.  Venons  maintenant  à  la  cir- 
culation des  fluides  ,  qui  mérite 
notre  principale  attention ,  puifque 
tout  notre  tourbillon  folaire  n'ell 
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prefque  entièrement  qu'un  grand 
fluide  (5). 

Pofe's  comme  nous  fommes  fur 
la  terre ,  qui  a  certainement  une 
révolution  folide  en  vingt -quatre 
heures  ,  &  par  conféquent  un  équa- 
teur  ôc  des  pôles,  &c.  bien  réels, 
nous  avons  obfervé  à  quels  points 
du  ciel  étoile  répondoient  cet  équa- 
teur  &  ces  pôles  ,  &  nous  y  en 
avons  imaginé  qui  fullent  céleftes; 
&  pour  achever  la  correfpondance 
du  célefle  au  terreftre^  nous  avons 
conçu  que  le  tourbillon  folaire 
entier  avoir  la  même  circulation 
que  la  terre.  L'idée  étoit  bien  na- 
turelle ;  mais  on  y  peut  faire  plu- 
fleurs  réflexions. 

2  4..  Sil  y  avoit  àcs  cbfervateurs 
dans  les  autres  planètes  qui  ont  la 
même  circulation  que  la  terre  ^  ils 
raifonneroient  comme  nous^  &  dans 

P  il; 
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chaque  planète  on  donneroit  aiï 
ciel  un  équateur  &  des  pôles  ,  ôc 
tout  ce  qui  en  dépendroit  ^  fort 
différens  de  ce  qu'on  établi^t  ici. 
On  fe  tromperoit  dans  toutes  les 
planètes.  Donc  l'équateur  &  les 
pôles  que  nous  donnons  au  ciel^ 
ou  à  notre  tourbillon  folaire ,  ne 
font  que  des  apparences  qui  ne 
font  que  pour  nous  ;  &  tout  ce  qui 
fe  trouvera  fondé  là-defTus ,  le  fera 
sfTez  peu. 

2^.  On  conçoit  bien  pourquoi 
dans  la  circulation  d'un  folide  , 
toutes  les  couches  circulaires  qui 
îe  compofent  fe  meuvent  parallè- 
lement à  fe'quateur  ;  c'eft  à  caufe 
de  la  liaifon  des  parties. 

Mais  dans  la  circulation  d'un 
fluide  où  cette  Jiaifon  n'a  pas  lieu, 
pourquoi  ce  parallélifme  ?  Oeft  un 
mouvement  fmgulier;  unique  entre 
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une  infinité  d'autres  poffibles  ,  plus 
convenables  la  plupart  à  un  fluide 
très-agité;  un  mouvement  qui  par 
lui  -  même  fe  maintient  difficile- 
ment. Où  trouvera-t-on  le  principe 
qui  détermine  toute  la  fuite  des 
centres  des  parallèles  à  être  une 
ligne  conftamment  immobile  dans 
un  pareil  fluide  au  milieu  duquel 
elle  fe  trouve  ? 

.  26".  Il  e(t  très  -  certain  que  nos 
fix  planètes  fe  meuvent^  non  dans 
des  cercles  parallèles  à  un  équa- 
teur  ^  &  par  conféquent  entr'eux  , 
mais  dans  des  cercles  qui  fe  cou- 
pent tous  y  ont  pour  centre  le  fo- 
leil ,  &  qui  font  ce  qu'on  appelle 
de  grands  cercles  de  la  fpliere  ;  la 
tourbillon  étant  fuppofé  fphérique, 
comme  il  l'eft  ici.  Or^  comment 
concevra-ton  que  ces  Cïy.  grands 
cercles  puiflent  avoir  une  circula-, 

P  iv 
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tion  fi  différente  de  celle  de  tous 
ces  parailèics  dont  on  formoic  le 
tourbillon  .''  Ceux-ci  font  un  nom- 
bre infini  ^  ôc  les  autres  ne  font 
que  fix  _,  qui  devroient  à  la  fin  ,  ou 
plutôt  très-vîte ,  fe  conformer  aux 
plus  forts  ^  &  en  fuivre  le  mouve- 
r.ient.  Encore  s'il  n'y  en  avoit  qu'un 
ou  deux  3  ou  même  que  tous  les  fix 
fuffent  fort  proches  les  uns  des  au- 
tres y  on  pourroit  croire ,  quoiqu'a- 
vec  peu  d'apparence ,  qu'ils  fe  dé- 
fcndroient  contre  l'imprelTion  gé- 
nérale du  tourbillon  ^  en  formant 
une  zone  fort  étroite ,  qui  auroit 
d'ailleurs  quelque  difpofition  par- 
ticulière qu'on  tâcHeroit  d'imagi- 
ner. Mais  tout  au  contraire  les  fix 
.grands  cercles  font  répandus  dans 
toute  l'étendue  connue  du  tourbil- 
lon ^  puifque  le  premier  efl  celui 
de  Mercure  ,  &  le  dernier  celui  de 
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Saturne.  On  peut  croire  qu'ils  ren- 
dent un  témoignage  incontellabie 
de  ia  manière  dont  fe  peut  faire 
une  circulation  de  tourbillon  ,  Ôc 
q'je  nous  n'avons  aucun  autre  té- 
moignage )  non  pas  même  le  plus 
foible  )  en  faveur  de  l'autre  cir- 
culation. 

2  7.  Voici  quelle  doit  être  la  nou- 
velle circulation.  Figurons  -  nous 
une  furface  fphérique  formée  d'une 
infinité  de  cercles  égaux^  ayant  tous 
le  même  centre.  J'appelle  cela  une 
couche.  Qu'une  autre  couche  for- 
mée de  cercles  égaux  entr'eux  , 
mais  plus  grands  ou  plus  petits  que 
ceux  de  la  première,  mais  ayant 
tous  le  même  centre  que  ceux  de 
la  première  5  enveloppe  immédia- 
tement la  première^  ou  en  foit  en- 
veloppée^ &  toujours  ainfi  de  fuite, 
il  eft  vifible  que  voilà  une  fphère 
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entière  formée.  Comme  il  s'agit 
ici  d'une  cluculation  fluide ,  il  faut 
concevoir  que  cette  fphère  eil  en- 
fermée dans  quelque  efpèce  d'en- 
veloppe ,  ou  enfin  contenue  dans 
fes  bornes  par  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

Rien  n'empêche  que  tous  les 
cercles  qui  formeront  une  couche 
quelconque  de  la  fphère  ,  ne  fe 
meuvent  tous  enfemble  de  la  même 
vîtefle^  &  félon  la  miême  direction. 
Quant  à  ceux  de  la  couche  immé- 
diatement fupérieure  ou  inférieu- 
re 5  il  efl-  bien  clair  qu'ils  peuvent 
fe  mouvoir  tous  enfemble  ,  félon 
îa  même  direction  que  les  pre- 
miers ;  mais  quelle  fera  leur  vîtef- 
fe  ?  S'ils  circulent  en  même  temps 
que  les  premiers,  ce  qui  feroit  une 
grande  &  parfaite  uniformité  y  ils 
auront  plus  ou  moins  de  vîtefle 
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qu'eux  ,  puifqu'ils  parcourent  en 
même  temps  de  plus  grands  ou  de 
plus  petits  efpaces.  Hors  ce  cas  du 
même  temps  ^  il  femble  que  pour 
toutes  les  autres  vîtefles  diflfe'ren- 
tes  le  frottement  foit  à  craindre  ; 
mais  il  l'étoit  également  dans  l'au- 
tre circulation  ,  &  au  fond  le  fluide 
peut  être  compofé  de  parties  fi  fub- 
tiles  &  Cl  peu  liées  entr'elles ,  &: 
d'ailleurs  la  différence  de  vîteffe 
dont  il  s'agit  ici  peut  être  fi petite, 
que  l'inconvénient  du  frottement 
difparoîtra  :  on  le  verra  encore 
mieux  dans  la  fuite.  En  voilà  affez 
pour  croire  du  moins  poffible  la 
circulation  que  je  viens  de  décri- 
re ,  &  que  j'appellerai  toujours 
fluide  y  parce  qu'elle  ne  peut  con- 
verîir  qu'aux  fluides  ,  fi  elle  exifte , 
l'autre  exifîant  certainement  dans 
les  folides. 
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28.  Que  notre  tourbillon  fo- 
laire  foit  formé  par  la  circulation 
folide  )  il  eft  certain  que ,  félon  la 
formule  '-—^  (14)?  parce  qu'il  faut 
ici  avoir  égard  aux  grandeurs  m  qui 
font  les  plans  circulaires  parallèles^ 
on  aura  pour  i'expredlcn  des  forces 
centrifuges  de  deux  plans  inégaux 
^1^  =  R\  &  r\  puifque  les 
plans  fontentrVux  comn.eles  quar- 
rés  des  rayons,  &  les  vîteffes  com- 
me CCS  rayons  (2  1).  Or,  la  fuite  des 
nombres  cubiques  étant  croiffante 
&  rapidement  croiffante,  il  s'enfuit 
que  fi  la  force  centrifuge  du  plus 
petit  plan  circulaire  qu'on  aura  dé- 
terminé eft  I  ,  celle  du  fécond  fera 
8  ,  du  troifième  27  ,  &c.  ;  ce  qui 
pouffé  jufqu'à  la  fin  du  tourbillon  , 
feroit  une  inégalité  prodigieufe.  Il 
efl  impofTibîe  qu'il  y  ait  jamais 
d'équilibre  entre  K^  ôc  r%  ôc  par 
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confe'quent  les  forces  centrifuges 
agiroient  perpétuellement  fans  fe 
détruire  les  unes  les  autres  ,  &  fans 
pouvoir  s'accorder,  &  le  tourbillon 
deviendroit  un  chaos. 

2^r  Dans  la  circulation  fluide  y 
nous  avons  pareillement  '"  ^  "-  ,  & 
les  m  font  ici  comme  dans  Tautre 
des  r  ~ ,  parce  que  les  grandeurs 
des  couches  fphériques  font  dans 
ie  rapport  des  quarrés  de  leurs 
rayons  ,  auiïi  -  bien  que  les  plans 
circulaires  parallèles.  Donc  on  a 
r  X  h''  ;  mais  nous  ne  connoiflbns 
point  encore  ici  les  vîtefTes  ti.  J'ap- 
pelle V  la  vîtefTe  de  la  couche  qui 
a  R  pour  rayon  ,  &  u  celle  de  l'au- 
tre qui  a  r.  Les  deux  forces  diffé- 
remment formées  feront  des  R  v^. 
&  r  u\  Oïy  je  vois  que  Ci  l'on  fup- 
ipoÇQB.v^=rU)  ondiUïd.R.rv.u.v'', 
Donc  il  Y  aura  équilibre  entre  cçs. 
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deux  forces  quelconques  ,  &  par 
conféquent  entre  celles  de  toutes 
les  couches  du  tourbillon,  pourvu 
que  cette  proportion  foit  poffible 
aduellement  :  or^  il  eft  bien  claie 
qu'elle  l'eil. 

30.  C'eft  chaque  couche  prife 
en  entier  ,  dont  la  force  centrifuge 
eft  égale  à  celle  d'une  autre  couche 
quelconque  prife  auffi  en  entier  : 
mais  il  ne  s'en  enfuit  pas  que  la 
force  centrifuge  d'un  point  quel- 
conque d'une  couche  foit  égale  à 
celle  d'un  point  d'une  autre  quel- 
conque. Il  eft  aifé  de  voir  que  le^ 
forces  centrifuges  étant  alors  félon 
les  dénominations  de  l'article  pré- 
cédent ^  pour  la  force  du  point 
appartenant  à  la  plus  grande  cou- 
che ^  &  ^  pour  celle  de  l'autre  ; 
&  par  conféquent  étant  entr^elles 
^  :r,R,  elles  ne  peuvent  jamais  être 
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égales.  Mais  il  eft  vrai  que  cet  équi- 
libre feroic  tout  au  moins  inutile  : 
car  ne  fuffit-il  pas  qu'aucune  cou- 
che entière  ne  puifle  être  déplacée 
par  une  autre  ?  Enfin  ^  il  eft  très- 
confiant  que  la  circulation  folide 
n'admet  aucun  équilibre  ^  &  que 
la  fluide  en  produit  un  ;  ce  qui  lui 
donne  déjà  un  avantage  infini  fur 
l'autre. 
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SECTION     IV. 

Confidération  flus  particulière  du 
Tourbillon  folaïre. 

31.  A   \Jis(i\]ER.r  \:u.v^{2^), 

donc  R  ^\r^  :'.  u,  V  \  donc  les  vî- 
tefles  font  en  raifon  renverfée 
des  racines  quarrées  des  rayons 
des  couches  fphériqucs  concentri- 
ques. 

52.  Ces  rayons  font  les  diflan- 
ces  de  chaque  couche  au  centre 
qui  efl:  le  foleil  ;  &  fi  deux  planètes 
font  dans  deux  couches  différen- 
tes^ leurs  vîteffes  autour  du  foleil 
feront  en  raifon  renverfée  des  ra- 
cines quarrées  de  leurs  diftances 
au  foleil.  C'efî:-là  la  fameufe  règle 
de  Kepler^  adoptée  par  tous  les 

Aftronomes , 
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[Agronomes,  ôc  devenue  loi  fonda- 
mentale pour  le  ciel.  Kepler  ne 
connoilToit  que  les  vîteffes  des  pla- 
nètes autour  du  Soleil  ,  &  leurs 
rapports  entr'elles .;  &  il  n'en  put 
conclure  leurs  diftances  au  foleil 
que  par  des  calculs  effrayans  ,  ôc 
qui  n'étoient  peut-être  pas  abfolu- 
ment  sûrs. 

3  5.  Il  efl  à  remarquer  que  cette 
règle  n'eft  exa£le  que  pour  les 
moyennes  diflances  des  planètes  au 
foleil;  c'ell-à-dire  ,  qu'elle  ne  le  fe- 
roit  dans  tout  leur  cours,  qu'en  cas 
qu'elles  fe  muiient  dans  des  cercles 
parfaits^,  or^  c'eft-ià  précifément  le 
cas  où  nous  fommes  ici. 

34.  Voilà  donc  la  circulation 
fluide  du  tourbillon  e'tablie ,  non 
plus  fur  de  fimples  raifonnemens 
géométriques 5  niaisfurun  faitbien 
avéré,  fur  les  alliances  moyennes 
Terne  IX,  Q 
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de  toutes  les  fix  planètes  au  foleiî; 
&  tout  ce  qui  tiendra  néceflaire- 
ment  à  ce  fait,  doit  être  cenfé  de 
même  nature. 

3  5".  Ce  n'eft  point  du  tout  un 
rapport  nécefiaire  &  naturel  que 
celui  des  vîtefles  aux  racines  quar- 
rées  des  rayons  :  on  auroit  plutôt 
pris  des  puifTances  des  rayons  que 
des  racines;  &  pourquoi  la  raifon 
renverfée  plutôt  que  la  direde  f 
Mais  enfin  ce  rapport  étoit  polTi- 
Lie,  ôc  la  vîtefle  en  général  peut 
faire  parcourir  en  même  temps  une 
infinité,  &  mêmiC  une  infinité  d'in- 
finités d'efpaces  difFérens  qui  auront 
tous  difFérens  rapports  à  une  ceN 
taine  ligne  donnée.  Plus  un  certain 
rapport  déterminé  paroîtra  recher- 
ché dans  cette  infinité  d'infinités, 
plus  on  aura  lieu  de  le  croire  choilî 
par  une  intelligence  qui  aura  eu 
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quelque  deflein;  &  on  en  fera  ab- 
fument  sûr_,  quand  on  verra  évi- 
demment le  deflein.  Ici  c'écoit  de 
caufer  un  équilibre  ;,  état  unique 
entre  une  infinité  d'autres  états  pof- 
fibles  d'une  matière  fluide  en  mou- 
vement. 

3(5".  Puifque  r\  exprefTion  de 
la  grandeur  des  couches  concentri- 
ques )  eft  tout  ce  qu'il  faut  mettre 
de  plus  dans  ~  ^  exprefTion  géné- 
rale de  la  force  centrifuge,  pouc 
avoir  les  rapports  des  différentes 
forces  centrifuges  de  ces  couches 
(2^))  il  s'enfuit  qu'elles  n'ont  rien 
de  plus  qui  puifTe  contribuer  à  ces 
forces,  nulle  différence  de  rareté 
ou  de  denfité ,  &  qu'enfin  elles  font 
parfaitement  homogènes  ,  ou  en 
elles-mêmes ,  ou  du  moins  les  unes 
par  rapport  aux  autres;  c'efl- à-dire, 
que  fi  elles  font  hétérogènes   en 
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elles-mêmes^  elles  ont  toutes  pn^- 
cifément  la  même  hétérogénéité. 
L'une  ou  l'autre  manière  exide,  ôc 
il  ne  peut  entrer  rien  de  plus  dans 
la  confidération  des  forces. 

37.  Sur  cela  il  pourroit  venir 
une  penfée  :  c'eft  qu'en  cherchant 
l'équilibre  des  couches.  Ci  on  avoit 
eu  égard ^  non  pas  fimplement  à 
leurs  grandeurs,  mais  aufli  à  leurs 
différentes  denfités  poflibles ,  on 
auroit  pu  trouver  tel  rapport  entre 
cesdenfitésj  qu'il  auroit  produitun 
équilibre,  non-feulement  dans  la 
circulation  fluide  ,  mais  dans  la 
folide.  J'en  conviens;  mais  cet  équi- 
libre quelconque  n'eût  certaine- 
ment pas  donné  les  viteffes  en  rai- 
fon  renverfée  des  racines  quarrées 
des  diflances  :  or,  c'eft-là  un  fait  bien 
confiant  &  bien  avéré  (  3  2  &  3  3  ) , 
&  tout  ce  qui  y  fera  contraire  fera 
faux. 
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3  8.  Des  deux  homogénéités  que 
peut  avoir  la  matière  céleiie  ou 
éthérée  dont  efl:  formé  le  tourbil- 
lon (  36")^  l'homogénéité  abfolue 
efl:  la  plus  vraifeniblable  ;  car  il  efl 
beaucoup  plus  difficile  qu'une  ma- 
tière hétérogène  d'une  certaine  fa-^ 
çon  déterminée ,  fe  conferve  tou- 
jours hétérogène  de  cette  même 
façon  dans  un  efpace  fphérique  de 
trois  cents  millions  de  lieues  de 
rayon,  &  pendant  quatre  mille  ans, 
qu'il  n'eft  difficile  qu'une  matière 
abfolument  homogène  le  foit  tou- 
jours ,  &  dans  tout  cet  efpace  3  Ôc 
pendant  tout  ce  temps.  Je  prends 
donc  le  parti  de  fuppofer  déformais 
l'homogénéité  parfaite  de  la  ma- 
tière éthérée. 

55>.  Il  faut  néceiïairement  la 
concevoir  très-fubtile,  très- fine  5, 
très-mobile  i  ôc  tous  les  phénomè-» 
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nés  me  forcent  à  prendre  cette  làée^ 
ou  du  moins  la  permettent.  Donc 
deux  couches  fphériques  contiguës 
ne  peuvent  avoir  entr'elles  dans 
leur  mouvement  différent  qu'ua 
frottement  très-léger. 

40.  De  plus  ,  ce  mouvement 
différent  efl:  très -peu  différent;  il  ne 
l'eft  que  félon  la  fuite  des  racines 
quarrées  des  nombres  naturels  (2  i  ), 
Or^  on  fait  que  les  termes  de  cette 
fuite  ne  diffèrent  que  très-peu,  d'un 
quelconque  d'entr'eux  au  fuivant , 
ôc  toujours  d'autant  moins,  qu'ils 
font  plus  éloignés  de  f  origine  de  la 
fuite.  On  le  verra  par  la  feule  inf- 
peâion;  la  voici  :V  1  =  1.  i  -H. 
Je  fous-entendrai  toujours  après  ce 
-+-  une  grandeur  inconnue  y  croif: 
fante,  ôc  moindre  que  i. 

I  -*-.  (2).  2  H-.  2  -+-.  2  -h.  2  -h: 

{3  )  5  -^-  3  -H.  3  ■^--  3.  -+--,3  •+-^ 
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D'où  l'on  voit  qu'entre  deux  nom- 
bres qui  font  contigus  dans  la  fuite 
des  nombres  naturels^  il  y  a  dans 
celle  des  racines  quarrées  d'autres 
nombres  intermédiaires^  &:  qu'ils 
font  toujours  en  nombre  d'autant 
plus  grand,  qu'ils  font  plus  éloi- 
gnes de  l'origine  de  leur  fuite. 
Donc  fil'on  divife  les  couches  con- 
centriques du  tourbillon  félon 
l'ordre  de  leurs  rayons  i  jj  2 ,  3  _,  4, 
&c.  la  différence  de  vîteffe  de  deux 
couches  contiguës,  comme  i  ôc  2^ 
3  &  4,  &c.  fera  d'autant  moindre^ 
que  ces  couches  feront  plus  éloi- 
gnées de  l'origine  delà  fuite;  parce 
que  chacune  des  deux  vîteffes  con- 
tiguës  aura  été  formée  d'un  plus 
grand  nombre  de  vîteffes  intermé- 
diaires, qui  ne  contribueront  pas 
tant  à  la  force  du  choc  de  la  der- 
nière. Or  ;  ce  choc  eft  à  confidérer 
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pour  le  frottement  dont  il  s'agit  ici. 
Donc  plus  les  couches  font  éloi- 
gnées de  l'origine  de  leur  fuite, 
moins  il  y  aura  de  frottement. 

On  pourroit  trancher  toute  la 
queftion  en  un  mot.  Les  rapports 
des  quarrés  entr'eux  diminuent  tou- 
jours, ôc  ceux  des  racines  auffi. 
Donc^  &c. 

4 1 .  Mais  il  faut  prendre  garde 
«  la  raifon  renverfée  qui  fe  trouve 
ici. Les  plus  grandes  vîteffes  répon- 
dront aux  plus  petits  rayons,  ôc  au 
contraire  :  l'a  fuire  dcs  rayons  a  cer- 
tainement fon  origine  au  centre  du 
tourbillon;  &  par  conféquent  celle 
des  vîteffes  a  la  fienne  à  l'extrémité. 
C'eft  donc  du  centre  du  tourbil- 
lon, qu'il  faut  compter  les  plus 
grandes  vîteffes;  &  s'il  y  avoit  des 
frottemens  à  craindre,  ce  feroit  dans 
cette  région.  C'eft  peut-être  par 

cette 
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cette  raifon  que  Mercure^  fi  proche 
du  foleiij  en  efl:  pourtant ^  dans  fa 
moyenne  diftance^  éloigné  de  8  y  1 4. 
demi-diamètres  de  ia  terre,  c'eft- 
à-dire^  de  près  de  treize  miliions 
de  iieues.  Peut-être  entre  Mercure 
ôc  le  foleil  les  frottemens  euflent- 
ils  empêché  la  matière  éthérée 
d'avoir  un  cours  aiïez  égal  &  aflez 
tranquille;  6c  le  fouverain  Archi- 
tetle  n'a  voulu  placer  les  planètes 
que  plus  loin.  On  ne  peut  jamais 
trop  préfumer  de  fes  vues  6c  de  fa 
fagefle. 

^2.  Mais  il  y  a  aufli  beaucoup 
d'apparence  qu'une  malTe  énorme 
de  matière  ,  toute  confpirante  à  un 
même  mouvement,  auroit  bientôt 
vaincu,  6c  vaincu  pour  toujours  les 
frottemens,  s'il  s'en  étoit  trouvé 
d'abord  quelques  uns. 

43.  Le  tourbillon  étant  fuppofé 
Tome  ÎX.  R 
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exadement  fphérique,  ôc  le  foleil 
placé  à  fon  centre,  il  faudroit,  s'il 
étoic  fluide,  examiner  fa  circula- 
tion ;  mais  il  efl  certainement  fo» 
lide,  du  moins  en  grande  partie, 
Ainfi  il  faut  jufqu'à  préfent  le  con- 
cevoir abfolument  immobile,  &  la 
circulation  du  tourbillon  ne  com- 
mençant tout  au  plus  qu'où  fa  cir- 
conférence finit, 

44.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
regarder  les  orbites,  ou  cercles  con- 
centriques de  nos  fix  planètes  (26"), 
comme  de  grandes  pièces  vifibles 
de  tout  l'édifice  célefte,  &  qui 
nous  repréfentent  ce  que  nous  n'en 
voyons  pas.  Ces  fix  cercles  appar- 
tiennent à  fix  couches  différentes 
de  la  fphère,  dont,  quoiqu'inégaux, 
ils  font  chacun  un  grand  cercle, 
Confidérons-en  un  quelconque  dans 
fa  couciie.  Il  en  a  à  fes  deux  côtés 
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u.ne  iiiiinité  d'autres  égaux  à  lui,  ôc 
tous  différemment  inclinés  à  lui. 
C'eft  la  même  chofe  que  fi  nous 
imaginions  notre  globe  terreitre 
tout  couvert  de  cercles  concen- 
triques au  globe >  &  pofés  de  ma- 
nière _,  par  rapport  à  Téquateur^  que 
l'écliptique  devînt  un  de  ces  cer- 
cles. Ils  fe  couperoient  tous  en  deux 
points  diamétralement  oppofés  , 
comme  font  l'équateur  6c  Téclip- 
tique.  Voilà  la  formation  exade 
d'une  couche  fphérique  quelcon- 
que ,  &  par  conféquent  de  toutes 
celles  de  notre  touibilion.  Venons 
maintenant  à  leurs  forces  centri- 
fuges. 

45*.  Tout  corps  ou  point  qui  d^' 
crit  un  cercle  j  tend  inceffamment, 
par  fa  force  centrifuge,  à  s'échap- 
per en  ligne  droite ,  &  à  décrire  la 
tangente  du  point  où  il  fe  trouvoitj, 

Rij 
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lorfqu'il  s'eft  échappé.  Suppofons 
qu'il  s'échappe  pour  un  indant  infi- 
niment petite  il  décrira  une  tan- 
gente infiniment  petite  ,  dont  le 
bout  fera  infiniment  peu  plus  éloi- 
gné du  centre  du  cercle ,  que 
n'étoit  fon  origine^  ôc  il  fe  trouvera 
à  ce  bout.  Suppofons  que  tous  les 
autres  points  qui  décriroient  la 
même  circonférence  que  le  premier 
qu'on  a  fuppofé,  en  aient  fait  au- 
tant ,  que  fera-t-il  arrivé  f  Ils  fe 
trouveront  tous  plus  éloignés  du 
centre  qu'ils  n'étoient  auparavant, 
quoiqu'infiniment  peu,  ôc  le  cercle 
fera  agrandi  de  même.  Chacune 
des  petites  tangentes  décrites  fera 
devenue  pour  lui  un  nouveau  côté 
infiniment  petit,  &  plus  grand  qu'il 
n'étoit. 

46.  Il  eft  à  remarquer  que  de 
tous  les  efforts  différens  que  fai: 
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foient  les  points  d'une  même  cir- 
conférence pour  l'agrandir  j  en  fui- 
vant  tous  les  diredions  de  différen- 
tes tangentes,  oppofées  même  les 
unes  aux  autres,  aucun  effort  n'en 
a  contrarié  un  autre  par  rapport  à 
l'effet  général  d'agrandir  le  cercle, 
ôc  que  tous  y  confpiroient  égale- 
ment ôc  uniquement. 

4.7.  Il  efl:  évident  que  tout  ce 
oui  s'efi:  dit  ici  d'un  cercle  ,  fe  doit 
dire  auiïï  d'une  couche  entière 
quelconque,  ôc  enfin  de  toute  la 
fphère.  Donc  toute  la  fphère  tend 
à  s'agrandir.  La  direction  de  cttio. 
tendance  ne  peut  être  que  du  cen- 
tre à  la  circonférence,  ôc  la  ten- 
dance efl:  égale  par-tour.  Cette  force 
qui  n'étoit  que  centrifuge  dans  les 
parties ,  peut  s'appeller  dans  le  tout 
force  expanfive,  formée  deplufieurs 
forces  centrifuges  qui  concourent 

R  iij 
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au  même  effet  ;  elle  eft  aufîi  centri- 
fuge à  fa  manière. 

48.511  étoit  important;,  pour  la 
confervation  Je  l'intérieur  du  tour- 
billon^ que  tout  y  fut  en  équilibre  ^ 
il  ne  létoit  pas  moins  que  tout  le 
tourbillon  pût  fe  défendre,  &  fe 
défendre  également  par -tout  des 
attaques  du  dehors  ;  &  c'ell  ce  que 
l'intelligence  infinie  a  parfaitement 
exécuté  par  le  moyen  de  la  force 
expanfive,  qui  repoufiera  tout  ce 
qui  viendroit  attaquer  le  tourbil- 
lon. Mais  ce  n'efl  pas  encore  ici  le 
lieu  d'en  parler. 

4^.  Si  la  force  centrifuge  géné- 
rale du  tourbillon  avoit  fon  effet, 
le  tourbillon  n'en  ferôit  point  dé- 
truit ni  défiguré  ;  il  deviendroit 
feulement  une  plus  grande  fphère , 
,;ce  qui  eft  infiniment  différent  de 
ce  qui  arriveroic;  fi  le  tourbillon 
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avoit  la  circulation  folide  (28)  ;  ôc 
en  le  verra  fans  peine ,  en  y  fuppo- 
fant  le  cas  préfent.  Le  préjugé  doir 
être  grand  pour  tout  ce  qui  aiTure 
une  plus  longue  &  plus  coniiante 
durée. 

5-0.  îl  refte  peut-être  une  ob- 
jedion  en  faveur  de  la  circuladori 
folide.  Tout  le  nionde  convient 
que  la  direûion  générale  &  unique 
de  notre  tourbillon  eft  d  occident 
en  orient;  ôc  c'eil  ce  que  la  circu- 
lation folide  exécute  parfaitement 
par  le  parailélifine  des  plans  donc 
on  conçoit  alors  que  le  tourbiiloa 
eu  formé  :  au  lieu  que  la  circulation 
fluide  ne  le  peut  ^  du  moixns  que 
très  -  imparfaitement  j  par  les  cou- 
ches concentriques  ;  car^  que  félon 
lidée  de  l'article  27  on  imagine 
dans  une  couche  un  cercle  tel  que 
fer  oit  l'équateur   fur  notre  globe 

Riv 
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terreftre  ^  on  concevra  bien  que  ce 
cercle  fe  meuve  exadement  d'oc- 
t:ident  en  orient  :  mais  un  autre 
quelconque  y  tel  que  feroit  notre 
écliptique,  n'aura  plus  cette  direc- 
tion exa£le  de  mouvement,  mais 
en  aura  une  qui  déclinera  d'abord 
au  nord,  enfuite  au  fud,  &c.  ;  ôc 
comme  ces  dcclinaifons  feront  tou- 
jours d'autant  plus  grandes  que  ces 
cercles  feront  pris  plus  éloignés  de 
î'équateur  j  il  en  viendra  enfin  un 
dernier  qui  pafTera  par  fes  pôles  ^ 
n'aura    plus    d'autre   direftion   de 
mouvement  que  du  nord  au  fud, 
ou  du  fud  au  nord  ;  &  tout  ce  qui 
pourra  lui  refter  de  la  diretHon  gé- 
nérale 5  ce  fera  d'avoir  commencé 
fon  mouvement  plutôt  à  droite  qu'à 
gauche ,   plutôt  vers  l'orient  que 
vers  l'occident ,    ce  qui  eft  extrê- 
mement foibie. 
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Tout  cela  eft  vrai;  mais  il  l'efi: 
auffi  que  tout  le  monde  convient 
que  nos  fix  planètes  ont  la  direc- 
tion de  leur  mouvement  d'occident 
en  orient^  malgré  leurs  déclinai- 
fonsbien  connues  :  car  au  fond  ces 
déclinaifons^queiles  qu'elles  foient, 
n'empêchent  pas  les  planètes  d'ar- 
river toujours  à  un  point  du  Ciel 
plus  oriental  que  celui  d'où  elles 
étoient  parties. 

5*  I .  Nous  n'avons  encore  vu  que 
ia  force  centrifuge  générale  du 
tourbillon;,  ou  celle  des  couches 
comparées  entr'elles  :  mais  s'il  s'a- 
gilToit  de  celles  de  deux  points  pris 
chacun  dans  une  couche  différente, 
ce  ne  feroit  plus  la  même  chofe, 
puifque  la  grandeur  des  couches 
n'entreroit  plus  dans  l'exprefîion  de 
la  force,  comme  elley  entroitdans 
l'article  25),  Donc  de  deux  points 
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appartenans,  l'un  à  la  couche  qui 
a  R  pour  rayon ,  &  l'autre  à  celle 
qui  a  r^  la  force  centrifuge  du  pre- 
mier fera  fimpiement  J ,  &  celle  du 
fécond-.  Or,  ^.^  ::  r\  R' ;  c'eÛ- 
à-dire,  que  la  force  centrifuge  du 
premier  fera  à  celle  du  fécond  en 
ïaifon  renverfée  des  quarrés  des 
rayons  de  leurs  couches. 

52.  Si  on  étoit  étonné  de  la 
grande  inégalité  des  forces  centri- 
fuges de  deux  points  pris  dans  deux 
couches  différentes,  malgré  l'éga- 
lité des  forces  centrifuges  des  cou- 
ches mêmes,  il  feroit  aifé  de  fe 
raflurer,  en  remettant  dans  les  ex- 
prefTions  ^  &  7,  forces  centrifuges 
des  points,  K^   àir^'y  grandeurs 
des  couches;  car  on  auroit  auiïi-tôt 
rR  =  Rr, 

^5.    Les  Agronomes   ne   font 
leurs  calculs  que  pour  le  centre  des^ 
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planètes,  dont  ils  n'ont  pas  befoin 
alors  de  confidérer  les  grandeurs. 
Ainfi  les  forces  centvifuges  de  deux 
planètes,  dont  les  rayons  ou  dif- 
taiices  au  foleil  font  R  &:  r  y  font 
entr'elles  :  :  r\  R  \  Si  les  diflances 
de  la  terre  ôc  de  Jupiter  au  foleil 
font  comme  i  &  y  ^  la  terre  a  1 
vingt-cinq  fois  plus  de  force  centri- 
fuge que  Jupiter. 

5-4.  Dans  tout  mouvenaent  uni- 
forme >  tel  que  celui  du  tourbillon, 
Pefpace  étant  appelle  f,  la  vitefTe  //, 
ôc  le  temps  r,  on  a  -^  =  r.  Or  ici , 
les  circonférences  décrites  par  deux 
planètes  étant  ::  R  ôc  r_,   &  leurs 

vîteffes  r  ■  &  R  "■ ,  on  a  donc  pour 
le  temps  de  la  révolution  de  la  pre- 

mière~J,  ôc  pour  celui  de  la  révo- 

r  R        r 

lution  de  la  féconde   j^.  Or,  j^.^ 
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::  R\  r\  Donc  les  temps  des  révo- 
lutions de  deux  planètes  font  entre 
eux  comme  les  racines  quarrées  des 
cubes  de  leurs  diftances  au  foleil. 
Le  temps  de  la  révolution  de  Jupi- 
ter fera  au  temps  de  la  révolution 
de  la  terre ,  comme  la  racine  quar- 
rée  de  125-,  cube  de  la  diftancede 
Jupiter  au  foleil^  eft  à  i.  Cette  ra- 
cine quarrée  de  1 2  j  ,  eft  entre  1  i 
&  I  2.  Il  eft  vifible  que  nous  voilà 
revenus  comme  dans  l'article  52  a 
cette  admirable  règle  de  Kepler , 
un  des  grands  chef-  d'œuvres  de 
l'efprit  humain. 

5"  5*.  Puifque  la  force  centrifuge 
peut  celTer^  quoiqu'il  reftât  encore 
un  peu  de  vîteffe  (18),  il  paroît 
bien  sûr  que  le  tourbillon  n'aura 
pas  aflez  d'étendue  pour  pouvoir 
tomber  dans  ce  cas-là;  autrement 
tout  FefFet  de  la  force  expanfive. 
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dérivée  de  la  centrifuge  (47  ôc  48), 
feroit  perdu. 

5"  6.  On  peut  même  dire  quelque 
chofe  de  plus.  Quoique  deux  forces 
compofées  des  deux  mêmes   élé- 
mens,  mais  pris  en  différens  degrés, 
fuient  en  équilibre  j  il  fepeut  néan- 
moins que   l'une  ait  plus  d'a-Stion 
quePautre,   par  rapport  à  un  cer- 
tain effetdé  terminé.  Ainfi,  s'il  s'agit 
de  réfifter  aux  attaques  du  dehors 
indiquées  dans  l'article  48  ,   une 
couche  qui  aura  plus  de  viteÇ^Qj 
aura  plus  d'avantage  par  rapport  à 
cette  réfiftance^  qu'une  autre  cou- 
che en  équilibre  avec  elle,   ôc  qui 
fera  plus  grande.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  Créateur  aura 
pofé  pour  dernière  couche  du  tour- 
billon, celle  où  fe  trouvoit  la  vî- 
teffe  requife  félon  cette  vue. 


SECTION     V. 

Du     Corps   foHde    dans    un 
Tourbillon, 

57.  V^  ON  c  E  V  ON  s  un  corps 
parfaitement  folide ,  &  fans  au- 
cun mouvement  ^  pofé  dans  le 
tourbillon  par  -  tout  ailleurs  qu'au 
centre.  Qu'arrivera-t-il?  Il  eft  cer- 
tain que  dans  la  couche  qui  le  con- 
tient^ il  occupe  la  place  d'un  vo- 
lume égal  de  matière  fluide  qui  au* 
roit  circulé  avec  tout  le  refte,  ôc 
contribué  à  l'effort  centrifuge  de 
toute  la  couche >  ôc  que  pour  lui  il 
n'y  contribue  rien.  La  couche  qui 
le  porte  eft  donc  affoiblie  à  cet 
égard,  &  n'eft  plus  en  équilibre 
avec  les  autres.  Les  couches  fupé- 
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rîeures  à  celle-là  n'y  gagnent  rien  ; 
elles  n'en  ont  pas  plus  de  facilité  à 
monter  :  mais  les  infe'rieures  en  ont 
davantage ,  puifque  la  couche  char- 
gée leur  réfifte   moins   qu'elle  ne 
faifûit.  Elles  vont  donc  monter  ? 
Elles  ne  le  peuvent ,  fi  le  globe  fo- 
îide  nedefcend,  puifque  tout  eft 
plein  (i),  &  il  defcendra,  puif- 
qu'il  n'a  aucune  refiftance  à  oppo- 
fer.  Pendant  le  féjour  qu'il  a  fait 
dans  fa  couche ,  il  eft  impofTible 
qu'il  n'y  ait  pris  une  quantité  pro- 
portionnée de  la  dire6lion  d'occi- 
dent en  orient ,    qui  eft  celle  de 
cette  couche ,  comme  de  tout  le 
tourbillon  :  mais  parce   qu'il    ne 
defcend  qu'en  vertu  de  la  force  ex- 
panfive  du  tourbillon,  dont  la  di- 
re£lion  eft  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, il  ne  defcendra   que  félon 
une  ligne  qui  fera  partie  d'un  rayoq 
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du  tourbillon.  Il  efi:  clair  que  ce  fera 
la  même  chofe  dans  la  féconde  coU' 
che  &:  dans  les  fuivantes. 

^8.  Ce  globe  n'a  pu  defcendre, 
fans  faire  monter  en  fa  place  à  cha- 
que inftant  des  volumes  égaux  de 
matière  fluide.  La  dire£tion  de  leur 
mouvement  pour  monter,  ctoit  du 
centre  à  la  conconférence  (47): 
donc  la  defcente  du  globe  ^  qui  ne 
peut  être  que  la  même  direûion 
renverfée,  eft  de  la  circonférence 
au  centre. 

jp.  Le  globe  n*a  reçu  aucun 
choc,  aucune  impulfion;  il  n'eft 
defcendu  qu'à  caufe  du  plein  ,  ôc 
par  la  néceffité  de  céder  fa  place  à 
un  fluide  qui  montoit  :  mais  en 
defcendant  il  a  acquis  de  la  vîteffe, 
&  une  vîteflfe  qui  lui  efl:  propre. 

60.  Cette  vîteffe  ne  vient  que 
de  la  force  centrifuge  ou  expanfive 

des 
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des  couches  du  tourbillon ,  qui 
étant  toutes  égales  à  cet  égards  ne 
peuvent  donner  chacune  qu'un  de- 
gré égal  de  vîtefle  :  anifi  la  vîteiTe 
du  globe  tombant,  fera  une  vîteïïe 
accélérée ,  toujours  compofée  de  de- 


grés égaux. 


Ci.luQ  globe  tombant  de  plus 
haut  n'en  aura  pas  une  plus  grande 
vîtefle  initiale  )  puifque  la  couche 
d'où  il  tombera  n'en  aura  pas  une 
plus  grande  force  centrifuge. 

62.  Par  rapport  à  cette  vîtefle,' 
il  n'importe  non  plus  quelle  foit  la 
grandeur  du  globe;  car  il  ne  reçoit 
aucun  choc  (5" 5))  qui  eût  fait  varier 
la  vîtefl^e,  félon  la  mafle  choquée. 

6^.  On  voit  aflez  que  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  n'efl:  que  le  fyf- 
tême  de  Galilée  fur  la  pefanteur , 
qui  fe  déduit  très  -  Amplement  de 
nos  principes.  Rien  n'eft  plus  ordi- 
Tome  ÎX.  S 
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naire  aux  hommes ,  que  de  conce- 
voir les  corps  naturellement  pe- 
fans  :  mais  dès  qu'on  penfera  un 
peu  ,  on  verra  que  rien  n'eft  plus 
inconcevable.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  le  prouver. 

6^.  La  vîtefTe  initiale  d'un  corps 
quelconque  (  52  )  tombant  d'une 
hauteur  quelconque  (  5i  ) ,  eft  la 
vraie  mefure  de  la  force  générale 
centrifuge  ou  expanfive  du  tour- 
billon, ou,  en  un  mot,  de  la  pe- 
fanteur  qui  y  règne.  On  fait  par 
expérience  que  dans  le  tourbillon 
folaire  cette  viteffe  efi:  de  13  pieds 
S  lignes  &  un  peu  plus  en  une  fé- 
conde. Il  eft  vifible  que  le  nombre 
qui  eût  toujours  exprimé  une  pe- 
fanteur  ,  pouvoit  être  plus  grand 
ô\i  plus  petit  à  l'infini ,  &  qu'il  n'a 
été  fixé  tel  qu'il  efc ,  que  par  une 
Tolonté  fouveraine  ;  qui  a  eu  égard 
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aux  rapports  que  notre  tourbillon 
devoit  avoir  au  refte  de  l'Univers  ; 
rapports  qui  nous  font  inconnus. 

.6$,  Si^  félon  les  articles  J7  &: 
58^  le  globe  tombant  tombe  juf- 
qu'au  centre,  il  peut ,  en  vertu  de 
fa  vîtelle  acquife,  aller  au-delà,  ôc 
il  remontera  :  mais  les  couches  in- 
férieures le  repoufleront  comme 
auroientfait  les  fupérieures,  ôc  cela 
félon  une  dire£tion  toute  contraire 
à  celle  de  fa  première  vîtefTe  acqui- 
fe  ;  de  forte  qu'il  s'arrêtera  enfin  au 
centre  ,  où  il  fera  abfolument  fans 
pefanteur,  tant  la  pefanteureft  une^ 
qualité  peu  inhérente  &  peu  elTen- 
tieile  au  corps.  Loin  que  celui-là 
foit  pouffé  &  obligé  de  céder  fa 
place  ,  au  contraire  tout  tendra  de 
tous  cotés  à  le  fuir. 

66.  Mais  ce  qui  arrivera  fort  ai- 
fément;  c'eil  que  ce  globe ,  pourvu 

Sij 
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qu'il  foit  tombé  d'une  hauteur  fuf- 
•fifante,  aura  acquis  afTez  de  vîtefTe 
pour  fe  trouver  dans  une  couche , 
où  il  fera  en  équilibre  avec  un 
volume  égal  de  matière  éthérée  ; 
car  le  défavantage  qu'il  aura  par  fa 
maffe  folide  ,  pourra  bien  être  ré- 
paré par  un  certain  degré  de  vîtefle 
acquife.  Il  s'arrêtera  donc  à  une 
certaine  couche;  &  comme  il  n'a 
nulle  force  pour  lui  réfifter  ,  dÏQ 
l'emportera  avec  elle  ,  comme  s'il 
en  faifoit  naturellement  partie.  On 
peut  fe  fouvenir  que  ,  félon  les  ar- 
ticles ^7  &  yS  ,  il  avoit  toujours, 
dans  fa  defcente ,  acquis  de  la  di- 
leclîon  d'occident  en  orient. 

6j.  Il  circule  donc  alors,  &  prend 
r.éceffairement  une  force  centrifu- 
ge, qui  eft  celle  de  fa  couche;  de 
forte  que  ,  de  pefant  qu'il  étoit  au- 
paravant, il  eft  devenu^  pour  ainfi 
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dire ,  léger.  S'il  fe  détachoit  de  fa 
couche ,  il  en  fuivroit  une  tangen- 
te, &  s'éloigneroit  toujours  de  ce 
même  centre _,  dont  il  s'approchoit 
toujours  dans  fon  premier  état. 

62.  Dans  la  couche  où  il  efl 
placé ,  il  aura  néceflairement  un 
de  fes  diamètres  dans  le  plan  d'un 
grand  cercle  ,  qui  circulera  ,  ou 
exactement,  ou  le  plus  exademenc 
de  tous,  félon  l'article  ^o,  d'oc- 
cident en  orient.  J'appelle  ce  dia- 
mètre le  premier  ,  &  j'en  conçois 
dans  le  même  plan  un  fécond ,  qui 
le  coupera  à  angles  droits.  Comme 
les  deux  extrémités  du  premier  peu- 
v^-nt  s'appeller  occident  &  orient , 
les  deux  du  fécond  pourront  s'ap- 
peller nord  &c  fid.  Les  deux  pre- 
mières feront  également  éloignées 
du  centre  du  tourbillon  ,  &  les 
deux  autres  inégalement.  Je  prends 


\ 
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le  nord  pour  la  plus  éloignée.' 

Le  premier  diamètre  étant  tout 
dans  un  même  plan,  ayant  fes  deux 
extrémités  également  éloignées  du 
centre  du  tourbillon  ,   eft  fimple- 
ment  emporté  d'occident  en  orient. 
Mais  il  peut  n'en  être  pas  de  même 
du  fécond,  dont  les  deux  extrémi- 
tés font  nécelTairement  dans  deux 
couches  différentes.  Ces  deux  cou- 
ches n'auront,  à  la  vérité,  que  la  mô- 
me force  centrifuge  :  mais  quand  , 
par  leur  mouvement  d'occident  eu 
orient ,   elles  frapperont  les  deux 
extrémités  nord  &  fud  du  fécond 
diamètre  5  elles  les  frapperont  avec 
différentes  forces  vnpuljives ,  qui  fe- 
ront les  produits  des  maffes  ou  gran- 
deurs des  couches  par  leurs  vitef- 
fes  ;  non  de  ces  mailes  ou  grandeurs 
entières,  car  elles  ne  peuvent  pas 
frapper  par  leur  tout ,  mais  feule- 


BEs  Tourbillons,  ii^ 
ment  par  quelque  partie  du  tout  j 
&  cette  partie  aura  toujours  dans 
chaque  couche  le  même  rapport 
au  tout.  Par  exemple ,  elle  en  fera 
toujours  la  dixième  partie.  Pour  ac- 
courcir^  je  prends  ici  le  total  même 
des  couches  ,  foit  R  le  rayon  de  la 
plus  grande  couche  ,  qui  frappe 
l'extrémité  nord  du  fécond  diamè- 
tre, &  r  le  rayon  de  l'autre.  La 

force  impulfive  de  la  plus  grande 

I 

couche  fera  donc  R^  x  r" ^  ôc  celle 

de  l'autre  r'  x  R  \  Or ,  R  "  x  r\ 

r^  X  R  -  :  :  R  -  ,r\  Donc  l'extré- 
mité nord  fera  plus  fortement  frap- 
pée que  l'extrémité  fud;  &  comme 
elle  eft  aufT»  dans  l'hémifphère  fu- 
périeur  du  globe ,  par  rapport  au 
centre  du  tourbillon ,  elle  fera  plus 
fortement  pouffée  d'occident  en 
orient  ^  que  Textcémité  inféri-eure 
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fud  fon  oppofée  ne  le  fera  du  même 
fens.  Donc  le  globe  ne  fera  plus 
fimplement  tranfporté  comme  il 
i'etoit,  fans  prendre  lui-même  au- 
cun mouvement  particulier  ;  il  en 
prendra  un  par  fa  partie  fupérieu- 
re  ,  d'occident  en  orient  ,  ôc  par 
conféquent  l'inférieure  ira  d'orient 
en  occident  ;  ce  qui  fera  une  rota- 
îîon  de  tout  le  globe  folide  autour 
de  fon  centre.  J'appellerai  toujours 
de  ce  nom  de  rotation  tout  mouve- 
ment circulaire  pareil ,  par  oppofî- 
tion  à  la  circulation  qui  fe  fait  par 
rapport  à  un  centre  pofé  au  dehors 
du  corps  circulant.  ^  ^ 

6^.  Ce  rapport  de  ii  ^  &  de  r  '^ 
pour  les  forces  impulfives  des  cou- 
ches R  &cr ,  eft  le  même  que  celui 
qui  a  déjà  été  trouvé  (  5"  4  )  pour  les 
temps  des  révolutions  de  deux  pla- 
nètes pofées  dans  les  mêmes  cou- 
ches. 
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ches.  Cela  vient  de  ce  que  les  for- 
ces tra^ijlatives  qui  emportent  deux 
planètes  dans  les  couches  R  àc  r  ^ 
étant  le  produit  de  leurs  maiïes  ou 
grandeurs  par  leurs  vîtefles  ^  font 

les  mêmes  que  R"  x  r'  &:  r  ''  x  Ii~  ^ 
forces  impulfives  appliqudes  aux 
deux  ex'trémités  du  diamètre  du 
globe  pofé  dans  les  couches  K  &  r. 

Or,  les  forces  tranflatives  R^'xr  t 

&c  r'  X  R^  des  deux  planètes,  ôc 
par  conféquent  aufli  tes  forces  im- 
pulfives applique'es  aux  deux  extré- 
mités du  dia  mètre  fuppofé^  font 

entr'elles  ::    _;_.    ^  ,  temps  des  ré':; 

volutlons  des  deux  planètes. 

70.  Un  tourbillon  étant  divif^ 

en  couches  toujours  croiflantes  , 

félon  la  fuite  des  nombres  naturels, 

I.  2.  5.  4.  5-.  6,  7.  8.  5>,  10.,  &c. 

Toive  IX,  T 
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îes  Y  ^  feront  ces  nombres  élevés 

à  \  ;  favoir  : 

1 .  5  — .  5:  -f-  (  8  )   1  I  H-.   I  j  — . 

1  8  -f-.  2  2  -H.  28-+-.  51  H-. 

Les  -4-  ôc  les  —  fignifient  ici  la 
même  chofe  que  dans  l'article  40. 

Dans  cette  fuite  de  nombres 
élevés  à  },  deux  termes  quelcon- 
ques confécutifs ,  comme  15  —  & 

1  ï  H-  marquent  les  ii  "  &  r  ~  qui 
frapperoient  les  extrémités  du  dia- 
mètre d'un  globe  pofé  dans  deux 
couches  contiguëSj  qui  feraient  la 
fixiême  ôc  la  cinquième  :  pareille - 

ment  2  2  -4-  &  S  marquent  IV  &  r  ' 
des  deux  extrémités  du  même  dia- 
mètre pofé  alors  dans  les  deux  cou- 
ches non  contiguës ,  la  huitième  ôc 
la  quatrième. 

7  I ,  Il  efl:  clair  que  plus  \ts  deux 
couches  où  pofent  les  extrémités  de 
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ce  diamètre  font  éloignées ,  c'eft-à- 
dire,  en  un  mot,  plus  il  eft  grand  , 

plus  le  rapport  de  R  '  à  r  ^  efl 
grand,  &  par  conféquent  l'inéga- 
lité d'impuifion  d'autant  plus  gran- 
de ,  &  la  rotation  du  globe  qui  en 
dépend  d'autant  plus  forte  Ôc  plus 
prompte. 

7  2.  Elle  le  fera  encore  ,  fi  l'iné- 

_L  j_ 

galité  de  rapport  entre  R  .^  &  r  "; 

demeurant  la  même,  ces  deuxgran- 
ideurs  font  prifes  dans  un  endroit 
jplus  proche  du  centre  du  tourbil- 
lon :  car  alors  les  vîteffes  feront  plus 
[grandes  j  6c  quoiqu'elles  femblent 

[avoir  difparu  dans  l'exprefTion  RT 

r  ""  ,  elles  y  font  toujours  effen* 
Itiellement  renfermées  ,  comme  oa 
[l'a  vu  ,  en  la  form.ant  dans  l'art.  6S, 
In  eft  vrai  que  dans  le  cas  du  pré- 

T  ij         , 
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fent  article  le  diamètre  du  globe 
devra  être  plus  court  :  on  en  voie 
aifément  la  raifon.  Le  rapport  de 

3  — à  I  ^  le  plus  grand  qu'il  y  aie 
entre  deux  termes  confécutifs  de  la 


3 


fuite  des  r  %  eft  celui  des  deux  pre- 
miers termes. 

73.  Donc  la  force  ou  vîtefle  de 
la  rotation  efl  formée  de  la  combi- 
naifon  de  ces  deux  éldmens ,  l'en- 
droit du  tourbillon  où  le  globe  eft 
pofé ,  &  la  grandeur  de  fon  dia^» 
mètre. 

74.  Il  y  en  auroit  bien  encore 
un  troifième,  mais  qui  ne  peut  être 
foumis  au  calcul^  ni  connu  par  ob-  1 
fervation.  C'cfl  le  plus  ou  le  moins 
de  folidité  du  globe  ;  car  un  plus 
folide  réfiftera  davantage  à  la  même 
force  de  rotation^  ôc  tout  au  moins 
îa  prendra-t-il  plus  tard. 

7 y,  La  circulation  &  la  rotation 
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ne  tiennent  enfemble  ,  &  ne  com- 
muniquent, pour  ainfi  dire  ,  que 
par  l'endroit  marqué  dans  l'art.  6^  : 
du  refte^  elles  font  tout-à  fait  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre.  La  cir- 
culation fera  très  -  prompte  ^  &  la 
rotation  très -lente  ,  &  peut-  être 
nulle,  fi  le  globe  eft  placé  fort  près 
du  centre  du  tourbillon  ,  &  n'a 
qu'un  fort  petit  diamètre.  Au  con- 
traire, la  circulation  fera  très-lente 
ôc  la  rotation  très- prompte ,  fi  le 
globe  eft  placé  loin  à\\  centre  diî 
tourbillon,  &  a  'Jii  fort  grand  dia- 
mètre. Il  peut  fe  mêler  encore  à 
tout  cela  le  principe  inconnu  de 
l'article  précédent. 

yd".  Si  le  globe  étoit  placé  en  te! 
lieu  ,  ou  que  fon  diamètre  fût  tel 
par  fon  peu  de  grandeur,  qu'il  ne 
pût  recevoir  des  impulfions  aflez 
inégales  pour  caufer  une  rotation 

T  iij 
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parfaite,  il  n'y  en  auroit  donc  alors 
qu'une  imparfaite  ;  c'efi:  à-dire  ,  des 
ofciliations ,  des  balancemens. 

Je  n'ai  aucunement  parlé  de  la 
rotation  du  foleilj  parce  que  juf- 
qu'ici  il  a  toujours  été  fuppofé 
parfaitement  immobile  au  centre 
d'un  tourbillon  parfaitement  fphé- 
rique. 
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SECTION     V  I. 

Du  Tourbillon  dans  un  Tourbïllom 

77.  Je  fuppofe  qu'un  tourbillon 
de  la  même  nature  que  notre  tour- 
billon folaire  ,  mais  moindre,  foit 
placé  dans  ce  grand  tourbillon  ; 
&  pour  foulager  l'imagination  qui 
pcurroit  être  effrayée  d'un  fluide 
qui  ne  fe  mêleroit  ni  ne  fe  con- 
fondroit  avec  un  autre  fluide  plus 
grand  ôc  plus  fort^  je  feins  que  le 
petit  eft  enfermé  dans  une  enve- 
loppe quelconque,  contre  laquelle 
il  exerce  fa  force  particulière  cen- 
trifuge ou  expanfive  qu'il  a  en  tout 
fens.  On  voit  que  ce  cas  eft  fort 
différent  de  celui  des  articles  77, 
58,  &c. 

Tiv 
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Je  conçois  de  plus  que  ^  dans 
quelque  endroit  du  grand  tourbil- 
lon où  foit  le  petit ,  il  a  toujours  , 
comme  le  corps  folide  de  l'art.  6S  , 
deux  diamètres  ^  le  premier  ôc  le 
fécond  ,  qui  fe  coupent  à  angles 
droits^  &  les  mêmes  quatre  points 
déterminés  ,  occident  ,  orient  , 
nord  &  fud.  Le  haut  &  le  bas  fe 
prendront  toujours  par  rapport  au 
centre  du  grand  tourbillon,  qui  en 
eft  le  lieu  le  plus  bas  ;  &  par  con- 
féquentrhémifphère  du  petit  tour- 
billon f  dont  le  point  nord  eft  le 
point  du  milieu  ^  fera  l'hémifphère 
fupérieur  de  ce  tourbillon  ;  ôc  l'au- 
tre Vinférieur. 

7  8 .  Le  petit  tourbillon  pofé  dans 
ie grand,  n'eftpas  abfolument  fans 
force  5  comme  étoit  le  corps  folide 
de  la  fedion  précédente;  il  a  né- 
çeflair  ement  fa  force  centrifuge  ou 
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expanfive,  puifqu'il  eft  tourbillon. 
Le  grand  a  pareillement  la  Tienne; 
&  ce  font  deux  forces  de  même  ef- 
pèce,  qui  peuvent  ou  s'accorder, 
ou  fe  combattre.  En  quelque  en- 
droit du  grand  tourbillon  que  le 
petit  foit  pofé,  l'he'mifphère  fupé- 
rieur  de  ce  dernier  exerce  fa  force 
expanfive  de  bas  en  haut ,  félon  ce 
qui  a  cté  dit  dans  l'article  précé~ 
dent,  &  le  grand  tourbillon  exerce 
aufli  la  fienne  félon  la  même  direc- 
rion.  Les  deux  forces  ne  fe  combat- 
tent donc  pas  là  ;  elles  s'uniroient 
plutôt.  Mais  l'hémifphère  inférieur 
du  petit  tourbillon  exerce  fa  force 
expanfive  de  haut  en  bas,  &  le 
grand  exerce  toujours  la  fienne  fé- 
lon fa  même  direftion  de  bas  en 
haut.  C'eft  là  uniquement  que  les 
deux  forces  font  antagonifies.  Si 
celle  du  petit  tourbillon  eft  la  plus 
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grande^  les  couches  du  grand,  qui 
font au-deffus  de  lui,  lui  cèdent > 
&  il  defcend  ;  fi  c'eft  ie  contraire , 
il  monte. 

75).  Une  fera  pas  tout-à-fait  hors 
de  propos  de  remarquer  ici  qu'il 
peut  donc  y  avoir  dans  la  nature 
une  pefanteur  entièrement  fondée 
fur  les  mêmes  principes  que  celle 
qui  nous  eft  Ci  connue  fous  ce  nom , 
ôc  qui  fafle  monter  les  corps  com- 
me l'autre  les  fait  defcendre;  tant 
ils  font  indifférens  d'eux-mêmes  à 
i'un  ou  à  l'autre  mouvement. 

80.  La  force  du  petit  tourbil- 
lon contre  le  grand  efl  toujours 
égale,  puifque  c'eft  toujours  la  force 
expanfive  de  tout  fon  hémifphère 
inférieur,  foit  qu'il  monte,  foit  qu'il 
defcende.  Mais  dans  l'un  ôc  l'autre 
cas  la  force  antagonifte  du  grand 
tourbillon  varie,  car  il  y  a  tou-^ 
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Jours  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  nombre  de  fes  couches  qui 
agilTent. 

81.  Il  n'eft  guère  pofTible  que 
dans  la  vafte  étendue  du  tourbil- 
lon folaire  5  il  n'y  ait  quelque  en- 
droit où  un  certain  nombre  de  fes 
couches  prifes  depuis  le  centre , 
aient  une  force  expanfive  égale  à 
celle  de  l'hémifphère  inférieur  du 
petit  tourbillon.  Quand  il  arrivera 
là ,  foit  en  montant ,  foit  en  defcen- 
dant,  il  s'arrêtera,  non  pas  dans  le 
ïiiOnienr^  mais  parCc  qu'en  mon- 
tant ou  en  defcendant  il  aura  acquis 
de  la  vîteiïe  ;  il  fera  quelques  ofcil^ 
lations ,  c'eft-à-dire  qu'il  ira  au-delà 
du  point  de  l'équilibre^  en  revien- 
dra, &c.  jufqu'à  ce  qu'au  bout  de 
quelque  temps  il  s'arrête  parfaite- 
ment à  ce  point. 

^2.  Je  ne  prétends  pas  que  les 
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chofes  fe  foient  paiïees  précifement 
de  cette  manière.  Il  y  a  infiniment 
plus  d'apparence  que ,  dès  le  pre- 
mier temps  de  la  création ,  tout  a 
été  mis  dans  les  équilibres  nécef- 
faires  pour  la  durée  des  grands 
mouvemens  qui  s'alloient  exécuter. 
L'univers  eft  un  ouvrage  de  l'art , 
mais  de  l'art  d'un  Dieu. 

83.  Il  n'eft  pas  à  craindre  que 
le  petit  tourbillon  arrêté  dans  le 
grande  vienne  à  fe  confondre  avec 
lui,  ou  à  en  être  abforbé;"Ce  n'eft 
point  l'enveloppe  fuppofée  dans 
Fart.  77,  qui  y  met  obftacle;  c'eft 
que  le  grand  ôc  le  petit  tourbillon 
ont  des  forces  égales  précifement 
dans  le  feul  endroit  par  où  ils  peu- 
vent s'attaquer.  L'enveloppe  étoit 
purement  imaginaire  ,  &  il  la  faut 
rejetter.  Nous  favons  déjà,  par  une 
longue  expérience;  que  les  équili- 
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bres  qui  entrent  dans  la  conftitu- 
tion  de  l'univers  j  font  d'une  grande 
durée, 

84.  On  peut  imaginer  aufll,  fi 
l'on  veut,  que  les  deux  fluides  font 
analogues  à  l'eau  &à  l'huile,  ôcim- 
mifcibles  comme  ces  deux  liqueurs. 
Il  efl:  certain  que  la  matière  ethé- 
rée  du  grand  tourbillon  eft  toute 
de  la  même  nature  {^6)  :  il  feroit 
fort  poifible  que  celle  du  petit  fût 
tout  entière  aulTi  d'une  autre  na- 
ture 5    qui  la  rendroit  immifcible 
avec  celle  du  grand.  Il  femble  même 
qu'il  peut  y  avoir  une  infinité  de 
fluides,  qui,  pris  deux  à  deux,  foient 
immifcibles ,  ô^  cela  encore  à  dif- 
férens  degrés, 

8 y.  Le  petit  tourbillon  arrêté 
dans  le  grand  par  cet  équilibre  qu'il 
y  a  rencontré,  peut  encore  n'être 
pas  arrêté  exadement  :  il  ne  chai> 
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géra  pas  de  couche  ,  l'équilibre  ne 
le  permet  pas;  mais  il  changera 
de  cercle  dans  cette  même  cou- 
che ,  &  voici  pourquoi.  Il  faut 
fe  rappeller  ici  entièrement  l'ar- 
ticle 5-0.  Si  le  centre  du  petit 
tourbillon  étoit  pofé  dans  la  cou- 
che du  grand ,  qui  pafle  par  ce 
que  nous  avons  nommé  fes  pôles, 
ii  eft  clair  que  îa  furface  fupé- 
rieure  du  petit  tourbillon  feroit 
couvert  d'arcs  de  cercles  j  qui 
tous ,  à  compter  depuis  les  pôles 
jufqu'à  leur  équateur,  auront  tou- 
jours des  diretlicns  plus  parfaites 
d'occident  en  orient  ;  ce  qui  eft  le 
mouvement  général  du  grand  tour- 
billon. L'impulfion  que  recevra  le 
petit  d'occident  en  orient ,  fera 
donc  inégale,  quant  à  la  perfec- 
tion des  différentes  dire£lions  ;  ôc 
comme  il  en  réfultera  une  moyenne, 
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qui  fera  certainement  plus  parfaite 
que  la  première  qu'il  a  eue  ^  il 
fera  donc  pouffé  vers  l'équateur 
de  la  même  couche  où  il  étoit; 
&  il  y  arrivera  j  fi  rien  ne  Ten 
empêche. 

8  6.  Il  pourroit  même ,  fans  obf- 
tacle  étranger  ,  n'arriver  pas  juf- 
ques-là;  car,  comme  c'eft  l'inéga- 
lité de  la  perfetlion  des  diredions 
qui  fait  l'effet  dont  il  s'agit  ici,  ôc 
que  cette  inégalité  va  toujours  en 
diminuant  depuis  les  pôles ,  elle 
peut  être  devenue  fi  petite  un  peu 
en- deçà  de  l'équateur,  qu'elle  ne 
fera  plus  capable  de  cet  effet ,  fur- 
tcut  fi  le  tourbillon  n'efî:  pas  affez 
grand  pour  recevoir  deux  impref- 
fions  fuffifamment  inégales. 

87.  Voilà  donc  le  petit  tour- 
billon placé  dans  une  certaine  cou- 
che du  grande  &  dans  un  certain 
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lieu  de  cette  couche ,  d'où  il  ne 
peut  plus  fortir,  &  il  ne  peut  plus 
qu'être  emporté  par  cette  couche  j 
qui  circule  d'occident  en  orient. 
Alais  pourvu  qu'il  foit  d'une  gran- 
deur fuiîifante,  ce  qui  apparem- 
ment ne  manque  jamais ,  il  aura 
ne'ceilairement  les  deux  extrémités 
de  Ton  diamètre  ^  que  nous  appel- 
Ions  le  fécond  ,  placées  dans  deux 
couches  différentes  en  forces  im- 
pulfives ,  ôc  il  fera  précifément  dans 
le  cas  du  globe  folide  de  l'art.  6S  : 
donc  il  aura  une  rotation ,  en  même 
temps  qu'il  circulera. 

8  8.  Nous  n'avons  point  encore  -f 
conlldéré  l'intérieur  du  petit  tour- 
billon ;  mais  puifqu'il  eft  tourbil- 
lon, il  a  par  lui-même  une  circu- 
lation générale,  fclon  une  direction 
quelconque  qui  lui  efl:  propre.  Si 
la  rotation  qu'il  reçoit  du  grand,  ôc 

qui 
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qui  ne  peut  être  que  d'occident 
en  orient^  efl  très  -  forte  ,  ôc  fi 
fa  circulation  particulière  étoic 
d'orient  en  occident,  &  aiTez  forte 
aufîi^  il  feroit  impofTible  que  la 
rotation  extérieure  &  la  circulation 
intérieure  ne  s'altcrafient  mutuel- 
lement. On  voit  afTez  l'infinité  de 
cas  moyens  qui  naîtroient  de  la 
combinaifon  de  ces  principes  :  mais 
dans  ceux  même  où  la  rotation  6c 
la  circulation  feroient  fort  différen- 
tes ,  un  autre  principe  empêcheroiî 
que  cela  ne  pût  fubfifter  long- 
temps. C'eft  l'extrême  différence 
qu'il  y  auroit  tou  jouts  entre  la  maffe 
du  petit  tourbillon,  àc  la  maffe  du 
grand,  confpirante  toute  entière  à 
donner  au  petit;,  jufques  dans  fon 
intérieur ,  ^la  dir'eSlion  d'occident 
en  orient.  Le  petit  tourbillon  de 
Jupiter  efl  le  feul  auquel  nous  puif- 
Tome  ÎX.  Y 
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fions  appliquer  cette  confidëratîon. 
Qu'on  en  prenne  le  demi-diamètre, 
en  le  pouffant  même  au-delà  du 
quatrième  fatellite  ,  &  qu'on  le 
compare  au  demi  -  diamètre  du 
tourbillon  folaire,  qui  efl  au  moins 
de  trois  cents  millions  de  lieues ,  ôc 
i'on  verra  quelle  fera  l'énorme  dif- 
férence des  cercles ,  ou  des  fphè- 
res  formées  fur  ces  deux  demi- 
diamètres.  Auffi  la  rotation  &  la 
circulation  du  tourbillon  de  Jupi- 
ter ont -elles  à  très  -  peu  près  la 
même  direction  que  le  tourbillon 
folaire. 

85).  En  ce  cas-là  même  où  le 
grand  tourbillon  changeroit  entiè- 
rement la  diredion  propre  &  origi- 
naire du  petit,  ce  changement  ne 
porteroît  que  fuîr  cette  direction  , 
ôc  non  fur  la  vîtefle  de  la  circula- 
tion du  petit;  fi  ce  n'eft  que  dans  le 
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temps  où  le  changement  s'opére- 
roit,  il  arriveroit  quelque  légère 
perte  de  vîtefTe  aux  deux  tourbil- 
lons ;  mais  cela  fait ,  le  petit  pour- 
roit  conferver  une  vîtefle  de  circu- 
lation intérieure,  fort  différente  de 
celle  du  grand.  Il  fuffira  que  fa  for- 
ce expanfive  totale  foit  égale  à  celle 
d'un  volume  égal  de  matière  éthé- 
rée  dans  l'endroit  du  grand  tour- 
billon où  il  fera  placé.  Tous  les 
niouvemens  les  plus  violens  qu'oa 
puilfe  faire  dans  un  vaifleau,  &  les 
plus  oppofés  à  la  route  ^  n'y  nuifent 
point. 

5? G.  Rien  n'empêche  que  le  pe- 
tit tourbillon  ne  porte  à  fon  centre 
un  globe  fûlide  qui  y  fera  immo- 
bile, comme  nous  avons  toujours 
fuppofé  jufqu'à  préfent  que  l'étoit 
le  foleil  au  centre  de  notre  tour- 
billon. Seulement  il  faut  confidé- 

Vij 
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rer  que  ce  globe  folide ,  qui  ne  con- 
tribue rien  à  la  force  expanilve  du 
tourbillon,  &  tient  la  place  d'une 
matière  éthérée  qui  y  eût  contri- 
bué, affoiblit  donc  le  tourbillon  à 
cet  égard,  Ôc  d'autant  plus  qu'il  eft 
gros,  &  par  conféquent  qu'il  faut 
que  ce  petit  tourbillon  en  ait  d'au- 
tant plus  de  matière  éthérée ,  ou 
foit  plus  grand. 

pi.  Rien  n'empêche  non  plus 
que  le  petit  tourbillon  n'ait  par- 
tout ailleurs  qu'à  fon  centre  un 
globe  folide  ;  &  il  donnera  à  ce 
globe  fon  mouvement  de  circu- 
lation. Le  petit  tourbillon  eft  par- 
faitement à  cet  égard  de  la  même 
condition  que  le  grand.  C'eft  ainfi 
que  la  lune  renfermée  dans  le  tour- 
billon de  la  terre  ,  circule  autour 
d'elle.  La  lune  eft  appeilée/i7rf///>^ 
de  la  terre. 
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5)2,  Un  petit  tourbillon  peut 
même  avoir  plufieurs  fatellites  qui 
circulent  autour  du  globe  central, 
ou  de  la  planète  principale.  Le 
tourbillon  de  Jupiter  en  a  quatre, 
ôc  celui  de  Saturne  cinq. 

5)5.  C'eft  par  les  fatellites  que 
Ton  juge  sûrement  que  les  planètes 
qui  en  ont^  ont  aufn  un  tourbil- 
lon particulier  :  un  feul  fatellite 
fuffira  pour  cette  preuve  ;  mais 
pour  favoir  fi  les  fatellites  fui- 
vent  dans  leur  circulation  autour 
de  leurs  planètes  principales  les 
mêmes  loix  que  les  planètes  prin- 
cipales dans  leur  circulation  au- 
tour du  foleil  ,  dont  elles  font 
véritablement  fatellites  ,  il  en  faut 
plus  d'un.  Ainfi  il  n'y  a  que  ceux 
de  Jupiter  &  de  Saturne  qui  puif- 
fent  fervir  à  cette  recherche.  Or 
il  eft  sûr;  par  les   obfervations  ^ 
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que  dans  i'un  &  l'aurre  tourbillon 
les  fatellites  fuivent  la  règle  de 
Kepler.  Donc  (36)  dans  chacun 
de  ces  deux  tourbillons  la  ma- 
tière éthérée  y  efl  ou  abfolument 
homogène ,  ou  de  la  même  hécé- 
rogéne'ité. 

5)4.  Il  n'en-  pas  néceffaire  pour 
cela  qu'elle  foi:  ou  la  même  que 
la  matière  du  grand  tourbillon, 
ou  de  la  même  hétérogénéité, 
ôc  encore  moins  qu'elle  foit  la 
même  dans  les  deux  petits  tour- 
billons. 

i?j.  Mercure,  Vénus  &  Mars 
n'ont  point  de  fatellites;  mais  ce 
n'eft  pas  une  preuve  que  ces  pla- 
nètes n'aient  pas  de  tourbillon. 
Il  eil  évident  que  les  fatellites  ne 
font  nullement  néceflairf^s  pour 
en  conftituer  un  ,  mais  feulement 
pour  nous  marquer   qu'il  y  en  a 
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un.  Si  ces  planètes  manquoient 
de  fateliites ,  elles  feroient  abfo- 
lument  dans  le  cas  du  globe  fo- 
lide  de  l'article  y?  j  &  pourroient 
venir  à  fe  trouver  dans  celui 
de  l'article  66  ,  c'eft  -  à  -  dire 
qu'elles  n'auroient  point  de  tour- 
billon :  mais  il  efl  plus  apparent 
&  plus  conforme  à  l'analogie  géné- 
rale, qu'elles  n'en  foient  pas  dé- 
pourvues. 

5>(5.  La  même  raifon  aura  lieu 
pour  les  fateliites  des  planètes. 

5^7.  Si  la  terre  avoir  un  fécond 
fatellite  _,  il  y  a  toute  apparence 
que  les  révolutions  des  deux  gar- 
deroient  enrr'elles  la  règle  de  Ke- 
pler, puifque  celles  des  fateliites 
de  Jupiter  &  de  Saturne  la  gardenc 
exatlement. 
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SECTION    VIL 

Détails  plus  particuliers  du  Tourbillon 
Solaire, 


_p8.   V  oici  les  rapports  des  diftan- 
ces  des  fix  planètes  au  foleil  : 

Mercure y, 

Vénus 8 

La  Terre 1 1 

Mars I  8. 

Jupiter 5*  5", 

Saturne i  i  o. 

Pour  changer  tout  cela  en  gran- 
deur abfoîue ,  il  n'y  a  qu'à  favoir 
que  la  terre  ed  à  30  millions  de 
iieues  du  foLil  ^  fon  demi-diamè- 
tre étant  de  1 5*00. 

Sur  ce  pied,  Mercure  eft  à  i  3 
millions  de  lieues  du  (bleil^  &  Sa- 
turne à  300  millions. 

99* 
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pp.  C'efi:  le  centre  de  Saturne 
igui  eft  éloigné  à  cette  diftance  de 
celui  du  foleil  ;  mais  le  tourbillon 
de  Saturne  anécelTairement  encore 
de  plus  la  diftance  du  cinquième 
fateliite  au  centre  de  Saturne,  qui 
eft  de  poo^ooo  lieues,  &  peut-être 
ce  petit  tourbillon  ne  finit-il  pas  là. 
1 00.  Mais  il  eft  prefque  certain 
que  le  grand  tourbillon  folaire  n'y 
finit  pas  ;  car  il  faut  qu'il  enveloppe 
totalement  le  petit  de  Saturne,  ôc 
aflez  avantageufement  pour  lui 
communiquer  tout  le  mouvement 
nécelTaire.  Voilà  donc  un  efpace 
immenfe  occupé  feulement  par  fix: 
planètes  principales. 

ICI.  Quoiqu'elles  aient  toutes 
des  tourbillons  (p5*  ),  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  ces  tourbillons  oc-^ 
cupent  tout  ce  grand  efpace,  c'eft-; 
^.-dire  que,  rangés  en  ligne  droite ^ 
Tome  LY.  X 
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ils  fe  touchaffenc  les  uns  les  autres. 
Il  faudroitqu  ils  fufTent  monflrueux 
en  grandeur,  qu'ils  débordaflent  in- 
finiment leurs  fatelliteSj,  quand  ils 
en  auroient;  &  enfin  cela  ne  fer- 
viroit  qu'à  produire  quelquefois  des 
frottemens  nuifibîes  au  grand  e'qui- 
libre  général. 

102.  Les  fix  planètes,  à  comp- 
ter du  foleil>  ne  font  poiiit  rangées 
félon  l'ordre  de  leurs  grandeurs.  Il 
efl  bien  vrai  que  Mercure,  la  plus 
petite  de  toutes,  &  de  beaucoup, 
eu  la  plus  proche  du  foleil ,  &  que 
Jupiter  ôc  Saturne,  les  plus  gran- 
des de  beaucoup,  font  les  plus  éloi- 
gnées. Mais  Jupiter  eft  un  peu  plus 
grand  que  Saturne;  ôc  Vénus  &  la 
terre,  qui  font  égales,  font  moins 
éloignées  que  Mars  ,  qui  eft  plus 
petit  qu'elles. 

105,  Les  vîteiïes  des  fix  pîar^è-' 
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tes  étant  en  raifon  renverfée  des  ra- 
cines quarrées  de  leurs  dillances  au 
foleil^  les  voici  en  nombres  ratio- 
nels  approchés: 

Mercure i  o-H 

Vénus 7-H 

La  Terre 4-{- 

Mars 3  H- 

Jupiter 3  — 

Saturne 2H- 

104.  La  plus  petite  diftance 
d'une  planète  au  foleii  efl:  (_9  S  )  à 
la  plus  grande  ::  ^.  iio::  i.  22  j 
ôc  la  plus  petite  vîtefle  d'une  pla- 
nète eft  ici  à  la  plus  grande  :  :  2 .  10 
:  :  I.  y  ;  ce  qui  marque  qu'il  règne 
dans  tout  le  tourbillcn  un  grand 
calme  général. 

10  5".  Cependant  les  vitefTes  ab- 
folues,  dont  on  n'a  vu  encore  que 
les  rapports ,  font  prodigieufes. 
yoici  les  efpaces  que  parcourent 

Xij 
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nos  planètes,  par  ieur  circulation,^ 

en  une  féconde. 

Mercure p  '^'•'^"' 

Vénus 7  fl 

La  Terre 6 

Mars 4  -^ 

Jupiter 2  — 

Saturne.  .   .    ,   .   ,   .   .    i  -^ 

9 

Le  vent  le  plus  violent  que  notas 
Gonnoiflîons,  fait  lo  toifes  en  i^'. 
Or,  I G  toifes  font  à  i  lieue  qui  en 
contient  2270  ::  1.227.  Donc  une 
planète  qui  feroit  i  lieue  en  i" ^ 
auroît  227  fois  plus  de  vîtefTe  que 
ce  vent,  ôc  celle  qui  en  fait  p  en 
a  2043  fois  davantage;  cequin'efr 
prefque  pas  imaginable  pour  nous , 
qui  ne  jugeons  que  par  des  expé- 
riences très -bornées.  Mais  il  eft 
toujours  vrai  que  la  plus  grande 
vîteffe  abfolue  ne  peut  jamais  nuire 
au  grand    calme   du   tourbillon, 
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pourvu  qu'elle  foie  affez  uniformé- 
ment répandue  dans  fes  différentes 
parties ,  comme  il  arrive  précifé- 
ment  ici. 

I  od".  On  peut  remarquer  en  paf- 
fant  que  la  vîtefTe  de  la  circulation 
deSaturne  étantici  dei-^de  lieue,' 
ou  de  ~,  elle  eft  à  celle  de  Mercure 
::-—.-—::  i .  5"  ,  exa£lement  com- 
me elle  a  voit  été  trouvée  pan 
une  voie  différente  dans  l'article 
104. 

107.  Il  ne  nous  rede  plus  qu'à 
confidérer  les  rotations  des  planè- 
tes. On  n'en  connoît  encore  aucune 
aux  deux  extrémités^  Mercure  ôc 
Saturne.  Voici  les  efpaces  que  par- 
courent les  quatre  autres  en  i^\ 
Vénus —  '^  ^'^"=- 

1  o 

La  Terre -^ 

Mars -^ 

18 

Jupiter -2   4- 

X  iij 
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On  voit  d'abord  ici  deux  rota- 
tions égales  ,  enfuite  une  moindre, 
&  enfin  une  très-grande  par  rapport 
à  elles  toutes. 

108.  Mais  fi  on  compare  aux  ro- 
tations, les  circulations  correfpon- 
dantes  dans  les  mêmes  planètes ,  les 
articles  73  ,"  74,  75*  feront  bien 
confirmés.  Il  fera  bon  de  s'arrêter 
un  peu  ici  à  Jupiter,  dont  la  cir- 
culation &  la  rotation  ont  quelque 
chofe  de  fingulier. 

109.  La  rotation  de  Jupiter, 
qui  efl  2  -^  ou  -^  eil:  à  celle  de  la 
terre  qui  eft -^  :  :  f^. -^  :  :2^  i. 
Donc  fa  vîtefie  de  rotation  efl 
2^  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  terre. 

On  auroit  trouvé  la  même  chofe 
parle  fimple  raifonnement.  Le  dia- 
mètre de  Jupiter  eft  un  peu  plus  de 
dix  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
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terre.  S'il  faifoit  fa  rotation  en  i  o 
jours  ,  elle  feroit  prefque  de  la 
même  vîteiTe  que  celle  de  la  terre  : 
au  lieu  de  cela  il  la  fait  en  moins 
de  dix  heures,  plus  de  24.  fois  plus 
Vite. 

1 1  o.  Cependant  à  cette  rotation 
fi  prompte  répond  une  circulatioa 
qui  eft  2  — ,  la  plus  lente  de  toutes, 
excepté  celle  de  Saturne;  &  même 
2  ^  &  2  -^  étant  :  :  ^6.  5  J  ,  il  s'en 
faut  très- peu  que  ces  deux  gran- 
deurs ne  foient  cf-ales,  au  lieu 
que  par-tout  ailleurs  la  circulation 
a  un  avantage  extrême  fur  la  ro- 
tation. 

III.  Cela  vient  d'abord  de  ce 
que  le  diamètre  de  Jupiter  fingu- 
Iièrement  grand ,  du  moins  par  rap- 
port à  ceux  de  toutes  les  planètes 
inférieures,  donne  lieu  à  une  plus 
grande  inégalité  de  forces  impuîfi- 

X  iv 
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y  es,  félon  l'article  6S.  Mais  il  eft 
vrai  auiij  que,  dans  la  pofition  où 
cft  Jupiter-  cinq  fois  plus  éloigné 
que  la  terre  du  centre  du  tour- 
billon ,  les  viteiïes  doivent  être  fort 
diminuées^  &  en  même  temps  leur 
inégalité  quelconque.  On  ne  fait 
pas  ce  qui  en  eft  pour  le  fujet  pré- 
fent  :  mais  en  tout  cas  voici  un  pa- 
ladoxe  qui  reparera  tout;  c'eft  que 
il  les  vîteffes  ou  leurs  inégalités 
étoient  trop  foibles ,  ou  n'étoient 
point  à  compter  ,  les  forces  im- 
pulfives  qui  caufent  la  rotation,  y 
gagneroient;  car  on  verra,  par  leur 
formation  (6'8),   qu'au  lieu  d'être 

K  ^  &:  r  %  elles  deviendroient  R""- 
ôc  r^5  ôc  par  conféquent  plus  gran- 
des qu'elles  n'étoient.  Ce  feroient 
deux  grands  fleuves  ,  mais  l'un  plus 
profond  que  l'autre,  quicculeroient 
de  la  même  vîtefle  le  long  des  deux 
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côtés  d'un  grand  bâtiment;  certai- 
nement il  feroit  plus  attaqué,  & 
plus  endommagé  par  le  fleuve  le 
plus  profond. 

I  I  2.  Le  peu  de  différence  de  la 
circulation  &  de  la  rotation  de  Ju- 
piter conduit  à  croire  que  ces  deux 
grandeurs  pourroient  quelque  part 
fe  trouver  parfaitement  égales, 
Ainfi  quand,  pour  expliquer  pour- 
quoi la  lune  préfente  toujours  la 
même  face  à  la  terre,  on  a  fup- 
pofé  fa  rotation  égale  à  fa  circula- 
tion, on  n'a  fait  qu'une  hypothèfe 
très-admiflible. 

I I  3 .  Il  eft  vrai  aufTi  que  la  lune 

pourroit  n'avoir  point  de  rotation. 

Son  diamètre,  qui  n'eft  que  le  quart 

de   celui   de   la   terre ,   efl:   affez 

.petit. 

114.  Le  plan  du  grand  cercle 
ou  de  l'orbite;  dans  laquelle  une 
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planète  fait  fa  circulation  autour 
du  centre  du  tourbillon  folaire  ,  eft 
fon  plan  de  circulation  ,  Ôcla  per- 
pendiculaire tirée  de  ce  centre  fur 
le  plan  de  l'orbite  de  la  planète  , 
eft  fon  axe  de  circulation.  Le  plan 
du  plus  grand  cercle  que  de'crive 
la  furface  de  la  planète  dans  fa  ro- 
tation, ou  ,  ce  qui  eft  le  même ,  le 
plan  de  fon  équateur  ,  eft  fon  plan 
de  rotation  ;  &  la  perpendiculaire 
tire'e  du  centre  delà  planète  fur  ce 
plan  5  &  qui  ne  peut  être  que  la 
droite  qui  joint  les  deux  pôles  de 
l'équateur ,  eft  l'axe  de  rotation. 
Dans  l'hypothèfe  du  tourbillon 
parfaitement  fphérique  ,  les  deux 
plans  ôc  les  deux  axes  de  circula- 
tion &  de  rotation  ne  doivent  pas 
être  difFcrens  :  on  ne  voit  aucun 
principe  qui  les  fépare  ;  &  les  deux 
mouvemenS;  qui  ne  font  alors  que 
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le  même  autant  qu'il  eft  poflible  , 
s'en  exécuteront  plus  facilement. 
Jupiter  eft  à-peu-près  dans  ce  cas  : 
fon  axe  de  rotation  eft  prefque 
perpendiculaire  à  fon  orbite  ;  mais 
d'un  autre  côté  celui  de  la  terre 
eft  incliné  de  2  3  ^  degrés  à  l'éclip- 
tique.  Cela  demande  de  nouvelles 
recherches. 
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SECTION     VIII. 

Du  Tourbillon  environné  par  d'autres 
Tourbillons, 


ïij.Il  n'y  a  dans  tout  notre 
tourbillon  que  le  foleil ,  centre  de 
ce  tourbillon  ,  qui  ait  la  lumière 
par  lui-même  :  celle  de  toutes  les 
planètes  vient  certainement  de  lui. 
Nous  voyons  de  tous  côtés  au- 
tour de  nous  un  très -grand  nom- 
bre d'étoiles,  qu'on  appelle  fixes  , 
îumineufes  aulTi  par  elles  -  mê- 
mes ;  ôc  les  Cartéfiens  croyent 
avec  beaucoup  d'apparence  que 
ces  étoiles  font  des  foleils  ,  cen- 
tres d'autant  de  tourbillons  dont 
le  notre  eft  environné.  Nous  ne 
confidérons  ici  que  ceux  dont  il 
Tefl  immédiatement  j  inégaux  en- 
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tr'eux  tous  félon  toutes  les  appa- 
rences. 

Ces  tourbillons  ,  femblables  au 
nôtre,  ont  chacun  leur  force  ex- 
panfive  en  tout  fens  de  leur  centre 
à  leur  circonférence  ;  &  par  con- 
féquent  en  touchant  notre  tour- 
billon 5  ils  ne  peuvent  manquer  d'y 
trouver  une  tendance  diredenient 
contraire  à  la  leur.  Il  tend  à  s'éten- 
dre y  &  ils  tendent  tous  à  le  com- 
primer. 

J'ai  dit  en  touchant  notre  tour- 
billon ,  car  étant  rond  il  ne  peut 
pas  être  touché  dans  tous  fes 
peints  par  d'autres  corps  de  même 
figure.  Quelque  différens  en  gran- 
deur qu'on  les  fupposât ,  il  refiera 
néceffairement  des  vuides  que  la 
matière  éthérée  remplira  ,  grands 
on  petits. 

1  i  6,  Il  eft  prefque  abfolument 
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impoflible  ^  pour  ne  pas  dire  abro- 
lument ,  que  les  tourbillons  envi- 
ronnans  tendent  tous  ,  avec  des 
forces  précifément  égales  ,  à  com- 
primer le  nôtre  ;  fans  quoi  il  ne 
peut  demeurer  exa£lement  fphérî- 
que^  tel  que  nous  l'avons  fuppofé 
jufqu'ici,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas. 
Nous  allons  donc  rentrer  dans  le 
vrai,  &  admettre  les  forces  com- 
primantes inégales. 

1 17.  Pour  éviter  la  confufion  , 
je  conçois,  comme  dans  fart.  (58, 
le  tourbillon  folaire  fphérlque  di- 
vifé  en  quatre  parties  égales  par 
les  deux  diamètres  efl  &  oueft ,  & 
nord  &  fud ,  ou  £  0  &  TV  S,  Le 
centre  du  tourbillon  fera  C.  Les 
prenions  du  tourbillon  environ- 
nant, qui  fe  feront  de  E  vers  C,  fe- 
ront diredement  oppofées  à  celles 
de  0  en  C,  &  de  même  celles  de 
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A^en  C  à  celles  de  S  en  C.  Je  fup- 
pofe  que  les  ine'galités  de  toutes 
les  autres  preflions  collatérales 
e'tant  comparées  &  combinées  en- 
femble  ,  fe  réduifent  à  ces  quatre 
principales.  Gela  pofé  ,  il  eft  aifé 
de  voir  Ce  qui  pourra  arriver. 

Si  les  deux  prefTions  de  E  vers  C 
&cdeO  en  Cétant  égales  entr'elles, 
font  moins  fortes  que  les  deux  prof- 
ilons de  iV  en  C\  &  de  vS  en  C, 
égales  auilî,  le  tourbillon  ne  peut 
plus  demeurer  fphérique;  fon  dia- 
mètre iV  C  S  deviendra  plus  petit 
que  le  diamètre  E  CC  Si  on  avoit 
fappofé  le  contraire ,  ce  ,ne  feroit 
que  la  même  chofe  renverfée. 

Ti8.  On  peut  imaginer  CvC 
dans  ces  deux  cas-là  le  tourbillon 
devient  elliptique,  puifqu'il  a  Ces 
deux  diamètres  ou  axes  inégaux. 

1 1^.  Le  foieii  qui  étoit  au  cen- 
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tre  de  la  fphère  ,  eft  encore  au 
centre  de  l'elliproïde  ;  car ,  félon 
la  fuppofition  ,  il  n'a  été  poulTé 
inégalement  d'aucun  côté ,  &  pac 
conféquent  il  n'a  pu  être  déplacé. 
120.  Mais  fi  les  deux  preffions 
oppofées  d'un  même  axe  ^  fi  celle 
de  A^en  C ^  par  exemple  ^  &  celle 
de  vS  en  Cavoient  été  inégales,  ii 
auroit  été  pouffé  hors  du  centre 
par  la  plus  forte ,  toujours  fur  le 
même  axe ,  ôc  auiTi  loin  qu'il  au- 
roit été  poiïible. 

Ce  petit  nombre  de  cas  très-fini' 
pies  fuffiroit  pour  faire  entrevoir  , 
du  moins  en  gros  ,  mais  sûrement, 
l'infinité  de  cas  moyen?  qui  en 
peuvent  réfulter. 

12  1.  Ce  qui  marque  encore  bien 
que  le  foleil  n'eft  pas  au  centre  du 
tourbillon,  c'eft  qu'il  a  une  rota- 
tion bien  conftarée  par  fes  taches. 

Il 


BEs  Tourbillons.  257 

li  tourne  fur  Ton  axe  en  2  5  ^  jo^i'S  • 
cet  axe  eft  cent  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  rotation  de  la  terre  ; 
6c  par  conféquent  le  foleil  fait  en 
un  jour  un  peu  moins  de  5  6";00o 
lieues,  tandis  que  la  terre  n'en  fait 
que  5)000.  Il  eft  vifible  que  cela 
vient  de  l'extrême  grandeur  du 
diamètre  du  foleil,  &  de  l'extrême 
vîteffe  qui  règne  dans  l'endroit  où. 
il  eft  placé. 

122.  Siippofé  qu'il  n'y  eût  point 
eu  de  foleil  ,  &  que  tout  fef- 
pace  central  égal  à  fon  globe  n'eût 
été  rempli  que  de  matière  éthérce, 
cette  matière  eût  eu  une  circula- 
tion comme  celle  de  tout  le  refte; 
ôc  on  trouvera  que  fa  couche  la 
plus  élevée  eût  fait ,  félon  la  règle 
de  Kepler  y  fa  circulation  en  deux 
heures  41  ^  Si  le  centre  du  foleil 
eft  jette  par  les  tourbillons  environ- 
ToniQ  IX.  Y 
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nans  hors  du  centre  de  cet  efpace 
central ,  &  jufqu'à  la  couche  la  plus 
élevée,  le  foleil  aura  une  circula- 
tion de  deux  heures  4 1  \  Mais  une 
circulation  Ci  courte  feroit  nulle 
pour  nous.  Il  feroit  impoffible  de 
s'appercevoir  que  le  foleil ,  revenu 
à  la  même  place  au  bout  de  deux 
heures  41  \  en  eût  changé  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps ,  fans 
compter  qu'il  n'y  auroit  aucun  cen- 
tre vifible  auquel  on  pût  rapporter 
cette  circulation.  On  ne  s'eft  ap- 
perçu  que  depuis  peu  de  la  rotation 
du  foleil ,  dont  la  durée  eil  plus 
de  200  fois  plus  longue. 

123.  Nous  pouvons  donc  raifon- 
nablement  croire  que  le  foleil  fait 
quelque  petite  circulation  ,  mais  fi 
petite  )  qu'on  peut  le  fuppofer  im- 
mobile à  cet  égard.  C'eft  fur  ce  fon- 
dement que  les  Coperniciens  éta- 
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bliiTent  leurs  calculs  aftronomiques 
qui  procèdent  fort  bien.  Le  tour- 
billon cil  certainement  elliptique 
(  I  1  6"),  ôcils  mettent  le  foleil,  non 
au  centre  ^  comme  il  feroit  dans  un 
cercle  ,  mais  à  un  des  deux  foyers 
de  l'ellipfe.  Il  y  a  une  infinité  de 
différentes  efpèces  d'ellipfes  :  mais 
on  prend  l'elîipfe  ordinaire  qui  fe 
règle  par  le  fimple  rapport  des  deux 
axes;  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'un 
des  plus  grands  Agronomes  qui 
aient  jamais  été ,  feu  M.  CalTîni  ^ 
depropoferune  eliipfe  d'une  efpèce 
plus  compofée  ,  qui  pouvoit  ren- 
dre les  calculs  plus  exads  ou  plus 
faciles  ,  tant  il  refte  encore  d'in- 
certitude fur  ce  fujet.  Pour  nous  , 
il  nous  fuffira  de  mettre  le  foleil 
dans  un  foyer  d'une  eliipfe  ordi- 
naire ,  qui  fera  celle  de  tout  notre 
tourbillon;  mais  fans  favoir  quel 

Y  ij 
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fera  le  rapport  des  deux  axes  de 
cette  ellipfe. 

I  24.  Peut  -  être  croira  -  t  -  on 
d'abord  que  cette  ellipfe  généraie 
du  tourbillon  viendroit  à  fe  mani- 
fefter  par  les  orbites  des  planètes  , 
qu'elle  détermineroit  à  être  de  la 
même  efpèce  qu'elle  :  mais  il  s'en 
faut  bien  dans  le  fait  que  cela  foie 
ainfi. 

La  plus  grande  &  la  moindre 
diftance  de  Mercure  au  foleil  font 
entr'elles  à-peu-près  comme  20  & 
•'1  3  ;  d'où  il  fuit  que  fon  orbite  efl: 
fort  différente  d'un  cercle,  &  fort 
elliptique.  Au  contraire^  dans  l'or- 
bite de  Vénus  ces  deux  diftances 
font  à-peu  près  comme  i  2  y  &  124; 
ce  qui  fait  le  cercle  prefque  parfait. 
AulTi  les  orbites  de  Mercure  &  de 
.Vénus  font- elles  à  cet  égard  les 
deux  extrêmes  j  ôc  entr'elles  font 
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celles  de  Mars,  de  Saturne >  de  Ju- 
piter ,  de  la  terre  ,  ainfi  rangées 
félon  l'ordre  de  leur  ellipticité  dé- 
croisante. On  entend  bien  que  Tel- 
iipticité  générale  du  tourbillon  fo- 
laire  vient  de  la  compreffion  iné- 
gale des  tourbillons  environnans , 
ôc  qu'il  fuffit  pour  cet  effet  que 
cette  compreffion  foit  une  fimple 
tendance ,  dont  il  ne  s'enfuivroit 
aucune  a£lion,  aucun  mouvement  : 
mais  il  n'en  va  pas  de  même  des 
ellipticités  différentes  des  planè- 
tes; &  il  faut  aller  plus  loin  pour 
en  entrevoir  la  caufe. 

I2J.  ïl  faut  fe  repréfenter  les 
tourbillons  environnans  en  nom- 
bre indéfini,  grands  &  petits,  ronds, 
ou  à  peu-près;  &  à  caufe  de  cette 
figure  &  du  plein,  leurs  interflices 
doivent  être  remplis  de  matière 
éthérée,  qui  apparemment  y  fera 
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moins  agitée  que  fi  elle  avoit  fon 
mouvement  entie'iement libre  dans 
un  feul  tourbillon,  comme  le  nô- 
tre. Ce  grand  amas  de  tourbillons, 
&  le  nôtre  y  efl:  compris ,  ont  cha- 
cun leur  force  expanfive  particu- 
lière/différente,  fi  l'on  veut,  de 
celle  de  tout  autre;  ils  tendent  tous 
à  s'agrandir,  6c  s'en  empêchent  tous 
réciproquement,  du  moins  pendant 
quelque  temps  :  mais  il  feroit  pref- 
que  impoflible  que,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  combats  particu- 
liers, l'équilibre  parfait  ne  fût  à  la 
fin  rompu  en  quelque  endroit.  Un 
tourbillon  quelconque  fe  fera  éten- 
du, en  abforbant  quelque  portion 
de  cette  matière  éthérée  des  interf- 
tices  moins  agitée;  ôc  dès-lors  le 
voilà  devenu  plus  fort  que  tel  autre 
tourbillon  voifin,  qui  auparavant 
ne  lui  cédoit  pas.  Mais   dans  le 
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même  temps  le  tourbillon  voiiin  5 
moins  gêné  par  une  moindre  quan- 
tité de  matière  des  interftices  ^ 
peut  en  pomper  affez  pour  devenir 
e'gal  à  l'autre  ;  ôc  l'équilibre  eft 
rétabli. 

I  2  6..  Il  fuit  de-là  que  la  matière 
éthérée  des  interftices  des  tourbil- 
lons peut  n'être  pas  oifive  &  inutile 
au  tout. 

I  27.  Il  y  a  un  fécond  cas.  Un 
tourbillon  qui  en  touche  un  autre  ^ 
ne  peut  tendre  à  s'agrandir,  fans 
tendre  en  même  temps  à  jetter  de 
fa  matière  propre  dans  ce  voifin  ;  & 
fi  cette  tendance  fe  réduit  en  a£le , 
le  plus  fort  s'affoiblit  donc,  ôc  le 
plus  foible  fe  fortifie  d'autant  ;  ôc 
l'équilibre  qui  avoir  été  rompu  ,  fe 
retrouve  par  la  caufe  même  qui 
Favoit  rompu  :  tant  la  Nature  a  été 
attentive  ôc  ingénieufe  à  le  con- 
ferver. 
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128.  On  peut  donc  imaginer 
que  l'univers  ,  autant  qu'il  nous  efl: 
connu,  efl:  un  amas  de  grands  bal- 
lons j  de  grands  refibrts  bandés  les 
uns  contre  les  autres,  qui  s'enflent 
&  fe  défenflent,  &  ont  une  efpèce 
de  refpiration  &  d'expiration  fuc- 
ceflives,  analogue  à  celles  des  ani- 
maux ;  ce  qui  fera  la  vie  de  ce  grand 
corps  immenfe. 

Il  fe  pourroit  même  que  ce  que 
bous  appelions  ici  la  vertu  élaftique 
des  corps,  que  nous  obfervons  fort 
en  petit,  fût  quelque  chofe  de  tout 
pareil  ;  mais  ce  n'efl:  pas  le  temps 
d'en  parler. 

1 2^.  Le  plein  ne  permet  pas  que 
les  tourbillons  s'enflent  tous,  ou 
fe  défenflent  tous  en  même  temps; 
il  faut  néceffairement  que  les  uns 
s'enflent  tandis  que  les  autres  fe 
défenflent,  6c  cela  avec  toute  la 

précifion 
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précifion  poiïible  :  mais  on  voit 
bien  que  c'eft  le  plein  même  qui  la 
caufe.  De  plus  ,  il  fe  peut  fore 
bien  qu'un  même  tourbillon  s'en- 
fle d'un  côté ,  ôc  fe  défenfle  du 
côté  oppofé  :  le  tourbillon  qui  le 
touche  à  i'efl: ,  fera  plus  fort  que 
lui  ;  ôc  celui  qui  le  touche  à  l'ouell , 
plus  foible. 

130.  Dans  les  petites  machines 
des  animaux  i'infpiration  ne  dure 
qu'un  temps  fort  court ,  &  l'expira- 
tion un  autre  temps  égal.  Mais  il  ne 
feroit  nullement  impolTible  qu'il  y 
eût  un  animal  dont  I'infpiration  Ôc 
l'expiration  duraffent  chacune  un 
quart-d'heure  ^  une  demi -heure, 
&c.  Cela  n'a  point  de  bornes;  &  il 
femble  qu'il  ne  faudroit  qu'augmen- 
ter à  proportion  les  organes  &  la 
machine  de  l'animal.  Du  moins  elt- 
il  certain  que  ,  quand  notre  tour- 
Tome  IX.  Z 
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billon  feroit  terminé  à  Saturne  ,  ce 
qui  pourroit  bien  n'être  pas,  un  ef- 
pace  de  300  millions  de  lieues  ne 
fera  pas  traverfé  en  peu  de  temps  : 
il  en  faudra  d'autant  plus ,  que  ces 
jets  de  matières  étrangères  dans 
notre  tourbillon  n'y  peuvent  pé- 
nétrer ,  fans  combattre  &  fans  fur- 
inonter  un  mouvement  très-rapide 
de  fa  matière  propre; 

151.  Cela  même  pourroit  faire 
naître  quelque  difficulté  :  mais  en 
y  répondroit  fuffifamment  ,  par 
l'exemple  des  grofles  rivières  qui 
pénètrent  dans  la  mer,  lors  même 
que  fon  mouvement  eft  le  plus  con- 
traire au  leur,  &  qui  y  forment  des 
courants  bien  fenfîbles  &  bien  mar- 
qués dans  l'étendue  de  quelques 
lieues. 

I  32.  On  ne  peut  imaginer  ces 
jets  de  matière  étrangère,  que  coni: 
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me  étant  d'un  aflez  gros  volume, 
&  du  moins  dans  la  proportion  des 
courants  des  rivières  à  la  mer  où  ils 
entrent.  Mais  nous  ne  propofons 
jufqu'à  préfent  que  de  fimples  con- 
je^iures  fur  la  communication  des 
tourbillons  étrangers  avec  le  no- 
ire ;  &  il  faut  attendre  la  connoif- 
fance  de  quelques  faits  bien  conl^ 
tatés,  pour  arrivera  quelque  chofe 
de  moins  vague  &  de  plus  déter- 
miné. Qu'il  nous  foit  permis  cepen- 
dant de  fuivre  notre  hypothèfe  juf- 
qu'oLi  elle  peut  aller,  ôc  de  voir 
quel  eft  fon  degré  de  vraifem- 
blance. 

155.  Le  tourbillon  folaire  re- 
çoit, non  de  toutes  pnrts,  mais  de 
plufieurs  endroits  de  fa  circonfé- 
rence, des  jets  de  matière  étran- 
gère, qui  ont  des  diredions  diffé- 
rentes, &  fouyent  oppofées  ,  ou^ 

Zij 
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àpeu-près ,  prifes  deux  à  deux.  Lul- 
même  il  en  peut  rendre  aux  tour- 
billons environnans ,  difFérens  de 
ceux  dont  il  en  reçoit;  &  au  lieu 
que  les  premiers  jets  avoient  leur 
direction  de  ùi  circonférence  à  fon 
centre^  ces  féconds  auront  la  leur 
du  centre  à  la  circonférence.  Ces 
courants^  qui  ne  doivent  faire  qu'un 
petit  volume  par  rapport  au  vo- 
lume total  du  tourbillon,  font  fé- 
parésles  uns  des  autres  par  d'aflez 
grands  intervalles  ;  ils  peuvent 
avoir  des  vîtefles  différentes  juf- 
qu'à  un  certain  point.  Maintenant, 
que  l'on  conçoive  les  couches  qui 
portent  nos  fix  planètes,  &  qui, 
dans  un  milieu  parfaitement  unifor- 
me, auroient  eu  un  cours  parfaite- 
ment circulaire  ;  peuvent  -  elles 
l'avoir  encore  dans  un  milieu  iné« 
gai  6c  mêlé  ,    tel  que  nous  ve- 
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nons  de  le  reprdfenter  ?  Pourroient- 
elles  même  conferver  leur  figure 
Iphérique  fans  altération  ,  fur-tout 
quand  elles  feroient  attaquées  par 
des  courants  difFérens  de  la  ma- 
nière   expofée    dans    les   articles 

I  I  7  5  I  20  ?  Voilà  le  principe  géné- 
ral des  différentes  ellipticités  des 
planètes ,  promis  dans  l'article  i  24. 

II  eft  aifé  de  voir  en  gros  5  d'un 
feul  coup  -  d'œil  ,  qu'il  en  doit 
naître  un  prodigieux  nombre  de 
variétés  poffibles.  C'en  fera  une  y 
&  peut-être  la  plus  fmgulière  de 
toutes  ,  que  l'ellipfe  ou  orbite  de 
Vénus  feule  reliée  cercle  prefque 
parfait  (  i  24  ). 

154.  On  fait  par  obfervation  à 
quels  lieux  du  firmament  répon- 
dent dans  les  orbites  planétaires 
les  aphélies ,  ou  plus  grandes  dif- 
tances  de  chaque  planète  au  foleil. 
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Ceux  de  Mercure  ,  de  Vénus  ôc  de 
Saturne  font  dans  le  fagittaire;  ce- 
lui de  Mars  dans  la  vierse  ,  de  la 
terre  dans  ie  capricorne  ,  de  Ju- 
piter dans  la  balance.  Ainfi  tous  les 
aphélies  font  compris  dans  la  ré- 
gion du  ciel,  qui  s'étend  depuis  la 
vierge  jufqu'au  capricorne  ;  &  il 
n'y  en  a  point  hors  de  ces  cinq  fi- 
gnes  ,  c'eil:  -  à-  dire  que  les  jets  ou 
courants  ont  plus  de  force  dans 
toute  cette  grande  partie  du  ciel, 
que  dans  l'autre  prefque  égale  , 
puifqu'il  y  en  a  une  correfpondan- 
te,  où  les  eilipfes  planétaires  font 
le  plus  eilipfes  par  rapport  au  fc- 
leil.  Cela  eft  aflez  conforme  à  l'hy- 
pothèfe  des  jets. 

I  3  j.  Les  aphélies  font  fixes  ;  ce 
qui  marque  qu'il  y  a  par-tout  des 
équilibres  établis,  du  moins  pour: 
de  longues  durées. 
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î  3  6'.  Il  n'eft  pas  impofTible ,  ÔC 
peut-être  eft  il  néceflaire  pour  Fef- 
pèce  de  vie  qu'a  l'univers  ,  que  ces 
équilibres  finiffent  tantôt  dans  un 
endroit  ,  tantôt  dans  l'autre.  Un 
tourbillon  qui ,  pendant  plufieurs 
fiècles  ,  aura  jette  dans  les  tourbil- 
lons voifins ,  6c  reçu  d'eux  une  égale 
quantité  de  matière,  viendra eiilin 5 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  en 
jetter  plus  qu'il  n'en  recevra ,  &  a 
fe  vuider  peu  -  à  -  peu.  Alors  il  ne 
pourra  p^us  fe  foutenir  comme  les: 
autres  ;  &  le  corps  folide  ou  fcleil 
qu'il  avoir  à  fon  centre,  &  qui  cer- 
_tainement  fera  demeuré  le  dernier: 
en  fa  place  ^  en  fera  chalfi  ,  &  ira 
errant  par  les  interftices  des  tour- 
billons,  où  il  ne  trouvera  urefque 
aucune  réfiflance.  Ce  fera -là  une 
comète  ;    &    l'on   pourroit  fuivre 

cette  idée;  Ci  l'on  vouloit  ,  &  la 

'"?  ■ 
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rendre  aflez  vraifemblable  :  mais  je 
doute  que  l'on  fâche  encore  affez 
î'hiiloire  des  comètes;  du  moins, 
pour  moi ,  je  fuis  dans  le  cas  de  ne 
l'avoir  pas  affez  étudiée.  Je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  dire  que^ 
quand  on  fait  décrire  aux  comètes 
des  ellipfes  infinies  ou  prefque  in- 
finies, dont  notre  foleii  eft  un  des 
foyers,  il  me  femble  que  c'eft-là 
un  refte  du  fyfi:ême  de  Ptolomce  , 
tien  naturel  à  la  vérité  ,  où  l'on  fe 
fait  le  centre  de  tout.  Il  n'y  a  point 
de  mouvement  célefte  qui  ne  puiffe 
être  rapporté  par  nous  à  tel  point 
du  ciel  qu'il  nous  plaira  :  mais  afin 
qu'il  s'y  rapporte  naturellement,  il 
faut  du  moins  que  ce  point  foit  dans 
le  plan  d'une  couche  décrite  au- 
tour de  lui  par  le  corps  mû.  Or ,  on 
ne  peut  favoir  qu'une  courbe  foit 
circulaire  ;  ou  au  moins  rentrante  , 
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il  l'on  n'a  vu  le  même  corps  y  re- 
venir :  mais  on  n'cft  pas  encore  sûr 
d'avoir  vu  deux  fois  la  même  comè- 
te. Maintenant  que  l'on  obferve , 
&  en  plus  de  lieux,  &  mieux  que 
jamais,  on  commence  à  croire  qu'il 
y  a  des  comètes  tous  les  ^  f  ans  : 
en  voilà  beaucoup  ;  ôc  plus  il  y  en 
aura,  moins  il  y  aura  d'apparence 
qu'elles  décrivent  toutes  des  cour- 
bes autour  du  foleil ,  &  plus  il  fera 
difficile  de  reconnoître  celles  qui 
feroient  les  mêmes.  Ne  précipitons 
rien  ,  s*il  fe  peut. 

I  57.  Il  y  a  un  fait  bien  conflaté 
en  Aftronomie ,  dont  la  caufe ,  telle 
que  nous  l'imaginons  en  confé- 
quence  de  tout  ce  qui  a  été  dit  y 
feroit  Pémiffion  des  jets. 

Anciennement  on  croyoit  les 
étoiles  fixes ,  abfolument  fixes;  ôc 
on  y  étoit  allez  bien  fondé  :  mais 
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on  s'eftapperçu  .ily  aeiiviron  20C6 
ans,  qu'elles  ont  un  mouvement  , 
lion  pas  un  mouvement  qui  les  falTe 
changer  de  p'ace  entr'elles  ,   mais 
qi  i  les  fait  aller  toutes  enfe  ";hle 
d'<.ccident  en  crie  it ,  toujours  pa- 
rallèlement à  l'écliptique  ou  orb'te 
de  la  terre;  de  forte  que  1  étoile  de 
la  conftella'ion  d'Aries  ,  qui  étoic 
autrefois  à  l'interfeclion  de  Fëclip- 
tique  &  de  notre  cquateur  ,  n'y  efl 
plus^  mais  s'efl  avancée  vers  l'orienr, 
fans  fortir  du  cercle  de  l'écliptique, 
&  ainfi  de  toutes  les  autres  étoiles 
du  firmament.  Cela  efl  affez  connu. 
I  5  8.  Si  l'on  conçoit  que  les  plans 
de  la  circulation  &  de  la  rotation 
de  la  terre ,  qui  naturellement  ns 
doivent  être  que  le  même  (  i  !  4)  , 
viennent  à  fe  détacher  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  par  conféquent  auilî  leurs 
axesj  il  n'importe  encore  comment. 
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Si ,  de  pius ,  on  conçoit  que  l'axe  de 
l'équateur  fe  meuve  &  décrive  un 
cercle  auto'ir  de  l'axe  de  l'éclipti- 
Gue  immobile  y  il  eft  certain  que  le 
mouvement  des  fixes  fera  vu  de  la 
terre^  tel  qu'il  a  été  reprefenté  dans 
l'article  précédent;  il  fera  toujours 
parallèle  à  i'écliptique  ;  les  fixes  ne 
conferverDnt  point  les  mêmes  dis- 
tances à  l'égard  de  l'équateur  ^  &c. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 
pour  s'en  convaincre. 

135).  Mais  quelle  fera  la  caufe 
qui  réparera  les  deux  axes  ?  un  jet 
de  matière  étrangère ,  qui  viendra 
frapper  la  terre  par  le  pôle  commua 
à  la  circulation  &  à  la  rotation  ; 
&:  certainement  il  doit  produire 
quelque  effet.  Comme  le  mouve- 
ment apparent  des  fixes  dure  déjà 
depuis  2000  ans^  quil  a  peut-être 
commencé  long -temps  avant  que 
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d'être  obfervé  ^  &  qu'on  ne  fait 
quand  il  finira ,  i'a£lion  d'où  il  dé- 
pend doit  être  afTez  raodérée^  &  ne 
va  pas  jufqu'à  troubler  les  grands 
équilibres.  Le  jet  dont  il  s'agit  ici 
ne  changera  que  la  diredion  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  deux  axes  de 
la  terre.  Pour  changer  la  diredion 
de  Taxe  de  circulation  ,  il  faudrcit 
tranfporter  la  terre  dans  une  autre 
couche  du  tourbillon ,  car  il  eft  aifé 
de  voir  qu'elles  ont  toutes  cet  axe 
différemment  dirigé  ;  &  ce  tranf- 
port  de  la  terre  dans  une  autre  cou- 
che ,  dont  il  faudroit  vaincre  la  ré- 
fiftance,  ne  feroit  pas  un  médiocre 
effort.  Le  jet  ne  changera  que  la 
diredion  de  l'axe  de  rotation ,  & 
rien  ne  s'y  oppofera.  Cet  axe  n'efl: 
déterminé  par  les  circonftances 
phyfiquçs,  qu'à  faire  un  certain  an- 
gle avec  celui  de  circulation  ^  mais 
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non  pas  à  avoir  fa  diredion  efl  & 
ouelt ,  plutôt  que  nord  &  fud.  II 
obéira  fur  cela  à  la  moindre  impul- 
fion.  On  peut  fe  rappeller  ce  qui  a 
été  dit  fur  la  caufe  de  la  rotation 
dans  l'article  6S. 

1 40.  L'adion  du  jet  fur  l'axe  de 
rotation  de  la  terre  ne  peut  guères 
être  continue  :  il  feroit  difficile  de 
concevoir  qu'un  tourbillon  voifui 
agît  pendant  2000  ans  fur  le  nô- 
tre ^  fans  que  le  nôtre  réagît  fur  lui. 
Il  eft  vrai  qu  il  pourroit  pendant  ce 
temps-là  réagir  fur  un  autre  voifm, 
&  lui  renvoyer  autant  de  matière 
qu'il  en  auroit  reçu  :  mais  il  paroît 
plus  naturel  que  l'aclion  du  premier 
jet  foit  interrompue ,  ôc  ne  fe  fafTe 
qu'à  différentes  reprifes ,  telles  ce- 
pendant que  fon  effet  n'ait  pas  été 
entièrement  détruit  dans  les  inter- 
valles de  repos.  On  verra  aifément 
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que  ces  intervalles,  quoique  re'els, 
n'empêcheront  pas  la  continuité 
apparente  d'un  mouvement  qui 
n'eft  que  d'un  degré  en  70  ans  ,  ôc 
dont  la  révolution  entière  feroit  de 
25*5200.  C'eil  là  le  plus  long,  fans 
comparaifon,  de  tous  les  mouve- 
niens  obfervés  jufqu'ici,  &  celui 
dont  la  caufe  paroît  le  plus  devoir 
être  rapportée  aux  tourbillons  en- 
vironnans, 

141.  Les  obfervations  agrono- 
miques plus  exacles  ,  plus  affidues 
&  plus  nombreufes  aujourd'hui  que 
jamais,  commencent  à  faire  décou- 
vrir, ou  du  moins  à  faire  foupçon- 
ner  que  l'angle  de  Téquateur  avec 
l'écliptique,  que  l'on  avoit toujours 
cru  confiant,  diminue,  ou,  ce  qui 
eft  le  môme  ,  que  l'équateur  & 
l'écliptique  fe  rapprochent.  Cela  fe 
îieroit  aifément  avec  notre  hypo- 
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thèfe  préfente.  L'axe  de  Téclipti- 
que  5  ou  celui  de  la  circulation  de 
laterie^  que  nous  avions  iuppofé 
immobile ,  ne  le   fera  pas  parfai- 
tement ,  &  participera  un  peu  au 
mouvement  dt  fautre  axe^  qui  ell 
celui  de  l'equateur  &  de  la  rota- 
tion ;  ce  qui  efl;  vraifcmblable  ,  car 
certainement  ce  nouveau  mouve- 
ment, tel  qu'il  devroit  être  fur  le 
pied  de  ce  qu'on  en  connoît  juf- 
qu'ici ,  feroit  très-lent  par  rapport 
à  l'ancien  :  fa  révolution  ne  pour- 
roit  être  aux  2  j,2oo  anb  du  mou- 
vement apparent  des  fixes  y    que 
comme   1  à  205". 

142.  Cela  ne  conclut  pas  que 
re'cliptique  qu'on  fuppoferoit  par- 
tie d'abord  d'une  pofition  perpen- 
diculaire à  l'equateur ,  dût ,  dans  le 
cours  de  j  millions  i  66^000  ans_, 
qui  font  le  produit  de  25^200  par 
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205  ,  s'approcher  toujours  de  î'e- 
quateur,  fe  mettre  dans  fon  plan  , 
pafler  enfuite  au-delà,  &  fe  remet- 
tre dans  fa  première  pofition.  Il  fe 
peut  très-bien  que  Pécliptique  ne 
s'avance  vers  l'équateur  que  juf- 
qu'à  un  certain  point  ;  qu'enfuite 
elle  retourne  au  point  d'où  elle 
étoit  partie  ,  ôc  toujours  ainfi  de 
fuite  ,  en  faifant  des  ofcillations 
qui  dureront  des  milliers  d'années. 
Mais  d'en  vouloir  deviner  toutes 
les  caufes ,  ce  feroit  trop  s'aban- 
donner aux  conjetlures. 

143.  En  général  il  efl:  certain 
que  l'ordre,  l'uniformité,  la  conf- 
tance,  la  longue  durée  des  mouve- 
mens  célefies  demandent  un  grand 
équilibre  univerfel  ,  qui  fe  fubdi- 
vife  même  en  plufieurs  équilibres 
particuliers.  Un  équilibre  ne  peut 
■  être  formé    que   par  deux  forces 

égales. 
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égales.  D'ailleurs^  ces  équilibres  ne 
font  pas  des  repos  ^  des  ceiïations 
de  mouvement;  au  contraire^  ils 
s'accordent  avec  des  mouvemens 
très  -  vifs  j  très  -  rapides  ^  toujours 
fubfilians.  Il  faut  donc  que  des 
forces  égales  ne  laiffent  pas  de  fe 
combattre  perpétuellement  y  en  fe 
balançant  les  unes  les  autres  ,  ôc 
devenant  alternativement  fupérieu- 
res  &  inférieures  ,  du  moins  pen- 
dant de  longues  fuites  de  fiècles. 
Les  équilibres  &  les  ofcillations 
feront  les  deux  grands  principes  de 
la  formation  artificielle  de  l'uni- 
vers. 


Tome  IX,  A  a 
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SECTION     IX. 

Sur  les  Âtmofphères  des   Corps 
célejîes. 


144.  i^ 


44.  i^  o  u  S  avons  vu  que  plu- 
fleurs  planètes  ont  certainement 
des  tourbillons  particuliers  ,  6c 
qu'apparemment  elles  en  ont  tou- 
tes {9$  à:  96), 

Outre  cette  enveloppe ,  quel- 
ques globes  folides  en  ont  cer- 
tainement encore  une  autre,  La 
terre  ^  par  exemple  ,  a  fon  atmof- 
phère  formée  tant  par  l'air ,  fi  né- 
celTaire  à  tous  les  animaux,  que 
par  les  vapeurs  &  les  exhalaifcns 
qui  fortent  inceffamment  de  la 
terre  échauffée ,  foit  par  les  feux 
fouterreins  ,  foit  par  le  foleil  , 
ôc  s'élèvent  jufqu'à  une  certaine 
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hauteur ,  qui  n'eft  pas  encore  dé- 
terminée. 

Au  lieu  que  la  matière  éthéréej 
qui  compofe  en  général  le  tourbil- 
lon folaire  ,  eft  extrêmement  fine, 
déliée  &  homogène  ^  la  matière  at- 
mofphérique  eft  grolTière  ,  tantôt 
plus,  taïuôt  moins,  inégale  en  fes 
parties ,  inégale  en  différens  temps , 
inégalement  agitée.  Une  amof- 
phère  eft  la  région  des  orages  &  des 
tempêtes,  des  changemens  les  plus 
brufques  ôc  les  plus  violens,  tandis 
que  le  mouvement  de  la  matière 
éthérée  eft,  quoique  très-rapide  , 
fi  égal  &  fi  réglé,  qu'il  imite  le  plus 
profond  repos. 

Le  globe  de  la  terre  ne  peut 
avoir  qu'une  circulation  folide,  ôc 
par  conféquent  tout  ce  qui  en  for- 
tira ,  ou  en  fera  élancé  ,  pren- 
dra cette   fotte   de    mouvement; 

Aa  ij 
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&  même  ce  qui  ne  fera  que  le 
toucher ,  ou  n'en  fera  qu'à  une 
certaine  diflance  ,  prendra  nécef- 
fairement  auffi  cette  même  circu- 
lation. 

Le  fait  paroît  bien  certain.  Si 
î'atmofphère  de  la  terre  a  la  même 
circulation  que  le  globe  qu'elle 
environne ,  elle  aura  dans  fes  diffé- 
rentes couches  d'autant  plus  de  vî- 
teffe,  qu'elles  feront  plus  élevées, 
&  précifément  dans  la  même  rai- 
fon.  Si  c'efl:  le  contraire ,  une  cou- 
che fupérieure  ira  plus  ou  moins 
vite  que  1  inférieure,  félon  quelque 
autre  raifon  ;  &  celui  qui  fera  fur 
le  fommet  d'une  montagne  fort 
haute ,  fentira  un  vent  qu'il  n'au- 
roit  pas  fenti  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Or,  on  fait  par  expérience 
que  cela  n'eft  pas.  Donc  I'atmof- 
phère a  la  même  circulation  que    1 
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le  globe  ;  ce  qui  eft  en  effet  très- 
naturel. 

145.  Les  cercles  concentriques 
de  ratmofphère ,  ceux ,  par  exem- 
ple ,  que  l'on  imaginera  tous  dans 
le  plan  de  l'équateur  de  la  terre 
prolongé,  auronttoujoursdes  vîtef- 
fes  croiffantes  comme  leurs  rayons, 
que  l'on  doit  concevoir  croiflans 
comme  les  nombres  naturels.  Il  fuf- 
fira  ici  de  confidérer  feulement  ces 
cercles  pofe's  dans  le  même  plan 
que  l'équateur  terreftre ,  ôc  qui  ont 
la  circulation  folide.  Certainement 
ils  ne  peuvent  monter  que  jufqu'à 
une  certaine  hauteur  au-deffijs  du 
centre  de  la  terre  ;  car  il  faut  nécef- 
fairement  que  la  circulation  fluide 
de  la  pure  matière  éthérée  recom- 
mence en  quelque  endroit.  Il  eft 
polfible  &  très  -  apparent  qu'avant 
cela  les  deux  circulations  fe  feront 
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mêlées ,  modifiées  ,  altérées  Funé 
l'autre  ;  car  la  aiatière  éthérée  efb 
par-tout  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  :  mais  enfin  il  y  a  quelque 
hauteur  ou  elle  recommence  à  être 
fans  mélange  de  matière  atmofphé- 
rique  ;  Ôc  il  faut  voir  fi  cette  hau- 
teur peut  être  en  quelque  forte  dé- 
terminée y  ou  feulement  conjec- 
turée. 

146'.  Puifque  le  paflage  de  la 
circulation  folide  de  i'atmofphcre 
à  la  fluide  de  la  pure  matière  éthé- 
rée fe  fait  perpétuellement  &  conf- 
tamment ,  il  faut  qu'il  fe  falTe  fans 
trouble,  fans  chocs  de  mouvemens 
contraires  ,  par  des  degrés  les  plus 
doux  qu'il  fe  puilTe.  D'abord  la  ma- 
tière atmofphérique  eft  plus  atmof- 
phérique  à  mefure  qu'elle  eft  plus 
baffe  ;,  Ôc  toujours  plus  mêlée  de 
matière  éthérée  à  mefure  qu'elle 
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sMlève  davantage  ;  ce  qui ,  comme 
on  voic^  difpofe  tout  le  refte  à  n'être 
plus  que  matière  éthérée. 

D'un  autre  côté  ^  il  faudroit  que 
la  vîtefle  de  la  circulation  foiide  êc 
celle  de  la  circulation  fluide  puiTent 
venir  à  s'accorder  dans  quelqu'un 
des  cercles  fuppofcs  ,  c'eft-à-dire  ^ 
à  y  être  égales ,  ou  du  moins  peu. 
inégales  ;  &  alors  il  y  auroit  une 
xertaine  hauteur^  un  certain  cercle 
où  fe  feroit  le  paflage  de  la  circu- 
lation foiide  y  ou  mêlée  à  la  circiî' 
lation  entièrement  fluide. 

Mais  fur  cet  article  des  vîtefles , 
ii  ne  paroît  pas  d'abord  que  les  deux 
circulations  puiflent  jamais  fe  con- 
cilier. La  foiide  efl  croiflante  con> 
me  les  nombres  naturels  ,  la  fé- 
conde décroiiïante  en  raifon  in- 
verfe  des  racines  quarrées  de  ces 
nombres  ;  de  forte  que  l'une  eft  tovi- 
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jours  d'autant  plus  petite  par  rap- 
port à  l'autre  ,,  qu'elles  font  plus 
avancées  dans  leur  cours. 

147.  Cela  fera  toujours  exacle- 
ment  vrai ,  &  les  deux  vîtelTes  ne 
pourront  jamais  s'accorder  ,  fi  on 
conçoit  qu'elles  commencent  l'une 
ôc  l'autre  par  un  même  degré  ^  c'eft- 
à-dire,  fi  la  vitefle  de  la  rotation 
du  corps  central ,  qui  produit  la 
circulation  folide  de  l'atmofphère^ 
efl"  la  même  vîtefle  que  celle  qu'au- 
roit  eu  la  furface  d'un  globe  de 
matière  éthérée  mis  en  la  place  du 
corps  central,  &  mû^  comme  fai- 
fant  partie  du  refte  du  tourbillon 
dont  la  Vitefle  eft  connue  :  mais  la 
chofe  n'efl:  pas  dans  ces  termes-là. 
Le  globe  central  de  matière  éthé- 
rée auroit  eu  une  vîtefle  plus 
grande  que  celle  du  corps  central 
qui  détermine  le  premier  degré  de 

la 
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la  circulation  foiide  de  l'atmorphè- 
iç.  Par  exemple  ,  la  terre  n'ayanc 
par  fa  rotation  en  24  heures  que 
I  de  vîtefle  ,  on  trouvera  aifémenc 
que  la  dernière  furface  d'un  globe 
égal  de  matière  éthérée  mis  en  fa 
place  ,  auroit  fait  fa  circulation  en 
I  j  heure  ,  à  en  juger  par  la  cir- 
culation que  la  lune  ,  fateHite  de 
la  terre,  fait  en  30  jours.  Or  i  ^ 
heure  eft  à  24.  :  :  i.  16»  Donc  la 
dernière  furface  de  matière  éthé- 
rée auroit  eu,  par  fa  circulation 
fluide,  16  fois  plus  de  vîteffe  que 
n'en  a  la  terre  par  fa  rotation.  Oc 
il  eft  poflible  que  la  vîteffe  croif- 
fante  qui  commence  par  i  ,  &  la 
décroiffante  qui  commence  par 
16  y  viennent  à  fe  rencontrer  ;  du 
moins  y  aura-t-il  un  point  de  leur 
cours ,  où  elles  feront  moins  iné- 
gales que  par-tout  ailleurs. 

Tome  ÎX,  Bb 
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148.  Pour  voir  ce  qui  en  ell, 
ayant  d'un  coté  tous  les  rayons  ôc 
les  vîtefTes  de  la  circulation  foli- 
de  ,  qui  font  i  j,  2  ,  5  ,  4. ,  y  ,  &c, , 
je  prends  les  mêmes  rayons  pour 
ceux  de  la  circulation  fluide  y  ôc 
j'ai  pour  vîtefle  correfpondante  à 
î  a  Vite  fie  i  delà  circulation  folide, 
la  vîtefle  i  6  par  ma  fuppofition. 
De- là  je  tireaife'ment,  par  la  règle 
de  Kepler,  la  vîtefie  ^,  expreifion 
de  la  vîtefle  de  la  circulation  fluide 
qui  répond  au  cercle  dont  le  rayon 
eft  2.  Enfin  toutes  les  vîtelTes  de  la 
circulation  fluide  ^  correfpondan- 
tes  aux  cercles  1,2,  3  ^  &c.  font 

16  ï  6  16  16  i  6  ~    . 

Ç^i  >  vl^  V3  ^  n74^  v7^  ^^*  ^"^^® 
toujours  décroiflante  comme  elle 

doit  l'être  ,    dont  le   numérateur 
confiant  eft  le  nombre  dont  le  rap- 
port à    I  marque   de  combien  la  1 
circulation    fluide    commenceroit  ' 
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par  une  plus  grande  vîtefTe  que  la 
folide  ,  6c  dont  les  dénominateurs 
font  les  racines  quarre'es  des  rayons 
des  cercles  communs  aux  deux 
circulations. 

Cela  pofé  ,  il  eu.  vifible  que 
quand  la  vitefTe  de  la  circulatioa 
fluide  eft  ^  =  8  ,  tlk  eft  encore 
plus  grande  que  4  ,  qui  efl  la  vî- 
teffe  correfpondante  de  la  circu- 
lation folide.  Mais  quand  la  pre- 
mière de  ces  vîtefTes  e({rr  =  S  ~f 
elle  ed:  plus  petite  que  la  féconde 
qui  efl:  p  ;  &  par  confcquent  entre 
les  deux  termes  4  ôc  5)  de  la  circu- 
lation folide  ,  &  les  correfpondans 
de  la  fluide  çr  &  ^  ,  les  vîtcfles 
des  deux  circulations  ont  pafle  par 
l'égalité.  Ce  pafTage  a  dû  fe  faire 
entre  les  cercles  qui  avoient  (5  &  7 
pour  ravons. 

Bbij 
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14p.  Dans  l'exemple  préfent  îe 
rayon  du  premier  cercle  eft  le  demi- 
diamètre  de  la  terre  ,  qui  eft  de 
I  joG  lieues;  6c  par  conféquent  le 
rayon  du  fixième  cercle  jufqu'où 
s'étendroit  pour  le  moins  l'atmof- 
phère  de  la  terre,  fera  de  5)000 
lieues. 

I  yo.  Cette  hauteur  de  ratmof- 
phère  terreftre  paroît  excefîive  ^ 
fur-tout  fi  on  la  compare  aux  20 
lieues  qu'on  lui  a  données  d'abord 
fur  le  fondement  de  quelques  ex- 
périences dn  baromètre.  Mais  il 
eft  certain  que  dans  la  fuite  on  a 
été  obligé  )  par  différentes  obfer- 
vations  ôc  par  de  nouvelles  confi- 
dérations  _,  d'augmenter  toujours 
cette  hauteur ,  ôc  qu'enfin  un  très- 
habile  Aftronome  vivant  a  ofé  la 
porter  jufquà  10,00c  lieues.  Le 
tourbillon  fera  encore  près  de  dix 
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fois  plus  étendu  ou  plus  haut  ^ 
n'allât- il  que  jufqu'à  la  June^  où  il 
pourroit  bien  ne  fe  pas  terminer  ; 
ôc  fa  grandeur  peut  empêcher  que 
celle  de  l'enveloppe  de  la  terre  ne 
paroifTe  dirproportionnée. 

1  ;  I.  Mais  on  peut  faire  encore 
une  réflexion  plus  appuyée  fur  là 
nature  même  des  chofes.  L'atmof- 
phère  n'eft  prefque  dans  fa  partie 
bafle  ^  qu'un  amas  confus  d'air  ^  de 
vapeurs  &  d'exhalaifons ,  le  tout 
mêlé  feulement  d'autant  de  ma- 
tière éthérée  qu'il  en  faut  pouir 
remplir  les  interftices  qui  demeu- 
reroient  vuides  :  cette  matière  n'eft 
Jà  qu'en  petite  quantité  ;  tout  ce 
mélange  efl:  déterminé  par  la  rota- 
tion de  la  terre  ^  à  prendre  la  cir- 
culation folide  ;  c'ed  une  efpèce 
de  violence  que  foufFre  la  matière 
éthérée  qui  s'y  trouve  enfermée. 

Bbiij 
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A  une  région  plus  haute  de  l'at- 
inofphère ,  il  y  a  moins  de  matière 
atmofphérique  ^    plus  de  matière 
éthérée ,  qui  s'oppofe  à  la  circu- 
lation folide  f  &.  tend  à  rétablir  la 
iluide.  Or  il  eft  poflible ,  &  même 
très-vraifemblable ,  qu'il  y  ait  enfin 
un  lieu  oii  îa  matière  atmofphéri- 
que  ne  monte  plus  ,  &  oii  cepen- 
dant la  circulation  fluide  ne  foit 
pas  encore  rétablie  :  car  la  pefan- 
teur  &  la  groffièreté  de  la  matière 
atmofphérique  doivent  très-natu- 
rellement Tempêcher  de  monter , 
ou  du  moins  l'arrêter  à  une  affez 
petite  hauteur  ;  au  lieu  que  la  cir- 
culation folide  )  une  fois  prife  par 
Tatmofphère  ,  ne   peut  pas   aifé- 
ment  fe  changer  en  la  circulation 
fluide  qui  lui  efl:  toute  oppofée.  Il 
faut  que  cela  fe  faffe  lentement  ôc 
par  degrés,  même  lorfque  la  ma- 
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tière  éthërée  fera  dégagée  de  toute 
autre.  Quand  nous  donnons  la  hau- 
teur de  l'atmofphère^  ce  n'eft  pas 
'feulement  celle  de  cette  atmof- 
phère  qui  peut  agir  fur  le  baromè- 
tre 5  mais  de  celle  qui  s'étend  juf- 
qu'à  la  région  où  recommence  la 
parfaite  circulation  fluide  du  tour- 
billon terreftre. 

1  j2.  Par  les  principes  que  nous 
employons  ici ,  on  peut  déterminer 
quelle  fera  la  hauteur  de  l'atmof- 
phère  de  Jupiter,  qui ,  félon  toutes 
les  apparences ,  en  a  une.  A  en  ju- 
ger par  fes  fatellites  ,  comme  on  a 
fait  à  regard  de  la  terre  dans  l'ar- 
ticle 147,  fa  vîteffe  de  rotation  efl: 
a  celle  qu'auroitla  dernière  furface 
d'un  globe  égal  de  matière  éthé- 
rée  comme  i  eft  à  5.  Donc  les  vi- 
tefTes  de  la  circulation  folide  étant 
I  ^  2 ,  3  5  &c. ,  celles  de  la  fluide 

Bb  iv 
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feront  5.^.  ^^.  ^,  &c.  (145-). 
Or,  ici  l'égalité  arrivée  dès  le  fé- 
cond terme  ;  car  2  &  -7;  font  des 

grandeurs  prefque  abfolument  éga- 
les y  puifque  leurs  quarrés  4  Ôc  4  -^ 
font  Cl  proches.  Donc  l'atmofphère 
de  Jupiter  ne  s'étend  que  jufqu'au 
fécond  de  ces  cercles  que  nous 
avons  pofés  ci-defTus ,  articles  1 44 
&  145*. 

15:3.  Le  diamètre  de  Jupiter 
étant  dix  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  ,  fon  atmofphère  efl 
donc  élevée  au-deflus  de  fon  centre 
de  30,000  lieues;  ôc  cependant , 
ainfi  que  dans  notre  tourbillon  ter- 
reftre ,  cette  atmofphère  de  Jupi- 
ter efl  bien  éloignée  d'atteindre  à 
fon  premier  fatellite,  dont  la  dif- 
tance  au  centre  de  Jupiter  ell  de 
plus  de  1  oo;00o  lieues. 
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1 5'4.  Malgré  cela,  il  n'y  a  pas 
de  proportion  entre  les  grandeurs 
des  globes  de  la  terre  &  de  Jupi- 
ter ,  &  celles  de  leurs  atmofphères, 
puifque  l'atmofphère  de  la  terre  ell 
élevée  au-deffus  du  centre  de  la 
terre  de  6  ou  "j  de  Tes  demi-dia- 
mètres i^S  )  >  ^  ^^^  ratmofphère 
de  Jupiter  n'eft  élevée  au-delTus  du 
centre  de  fa  planète  que  de  2  de 
fes  demi-diamètres  (  152  ).  Donc 
ratmofphère  de  la  terre  eft  beau- 
coup plus  groffe  par  rapport  à  la 
terre  ,  que  celle  de  Jupiter  ne  l'eft 
par  rapport  à  Jupiter.  Cependant 
nous  obfervons  fur  la  furface  de 
Jupiter  des  changemens  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  qu'on  pour- 
roit  obferver  fur  la  furface  de  la 
terre  vue  de  Jupiter.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  l'atmofphère  de 
Jupiter   participe    à  ces   change- 
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mens,  ou  peut-être  même  en  e(l 
la  caufe  en  partie  ;  que  par  confé- 
quent  elle  eft  plus  agitée  à  pro- 
portion que  la  nôtre ,  &  que  c&ttQ 
atmofphère  doit  ne  rencontrer  que 
plus  loin  ou  plus  haut  la  tranquille 
matière  e'thcre'e.  Mais  ce  font- là 
des  conjectures  auxquelles  on  ré- 
pondroit  par  d'autres  conjedures  : 
ce  feroit  du  pur  phyTique;  &  il  vaut 
mieux  s'en  tenir  à  ce  qui  eft  plus 
géométrique  &  moins  incertain. 

I  ^  5*.  Le  foleil  a  aufîi  uneatmof- 
phèi'e  y  &  l'on  trouvera  ,  par  les 
principes  pofcs  ici ,  que  la  vîtefTe 
de  la  rotation  de  fa  furface  eft  à 
celle  de  la  circulation  fluide  com- 
me I  eft  à  200  :  d'où  il  fuit  que  les 
vîtefTes  des  circulations  fluides  , 
correfpondantes  à  celles  des  circu- 
lations folides ,  ou  aux  nombres  na- 

1  /^  aoo       200        200        o 

turels ,  feront  -^,  -yT*  VT  ^-       ' 
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Â  l'occafion  de  ces  grands  nom- 
bres ,  nous  pouvons  rendre  géné- 
rale la  réfolution  du  problême 
préfent  :  x  repréfenfant  fuccefïî- 
vement  tous  les  nombres  naturels 
ôc  la  fuite  des  vîtefles  croilTantes 
de  la  circulation  folide  ,  la  fuite 
des  vîtefTes  dccroiflantes  de  la 
fluide  fera  repréfentée  par  ;|^j  a 
étant  une  grandeur  confiante.  Or 
jamais  il  ne  peut  y  avoir  d'égalité 
entre  deux  termes  de  ces  deux  fui- 
tes^ que  dans  le  cas  de  77^  =  x  ) 
ou^  ce  qui  eft  le  même ,  a  =  x 

f/"  X ,  a^  ==  a: ^  ^  '  =  X, 

Bans   l'atmofphère   foîaire    ou 

^  =  200,  200^  =54&un  peu 
plus ,  eft  donc  le  nombre  de  rayons 
des  cercles  où  fe  trouve  Pégalité 
des  deux  vîtefles  différentes. 

\^6,  Ici  le  premier  des  cercles 
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1,2,  ôcc.  a  pour  rayon  le  demi- 
diamètre  du  foleil  loo  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  terre  ,  & 
par  conféquent  qui  eil:  de  i  j  0,000 
lieues.  Donc  le  trente- quatrième 
cercle  a  un  rayon  de  5  millions 
I  00^000  lieues;  &  c'eft  là  la  hau- 
teur de  l'atmofphère  folaire. 

1  57.  Mercure  étant  éloigné  du 
foleil  de  12  millions  771,000 
lieues  ,  ratmofphère  du  foleil  fera 
bien  éloignée  d'atteindre  jufqu'à 
lui.  Il  paroît  en  effet  peu  convena- 
ble que  l'atmofphère  du  foleil  allât 
(  par  une  matière  étrangère ,  mue 
différemment  des  autres,  &  même 
irrégulièrement)  troubler  l'ordre  ÔC 
Funiformité  qui  doit  être  dans  le 
tourbillon  de  Mercure  auffi  -  bien 
que  dans  les  autres. 

1 5"  8.  On  pourroit  même  porter 
cette  idée  plus  loin  ;  fi  l'on  conii- 
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dère  feulement  notre  tourbillon 
folaire,  &  quCj  pour  mettre  tout 
fur  le  plus  bas  pied ,  on  le  con- 
çoive terminé  à  Saturne  ,  où  il 
pourroit  bien  ne  l'être  pas.  On 
conçoit  que  le  principal  objet  de 
cet  immenfe  édifice ,  ce  font  ces 
corps  folides  qui  font  mîis  6c  avec 
tant  de  rapidité,  &  avec  tant  de 
régularité.  Mais  toutes  les  maiTes 
de  ces  corps  mifes  enfemble,  ne 
font  tout  au  plus  qu'un  atome,  en 
comparaifon  de  la  mafle  prefque 
infinie  de  la  matière  éthérée  où 
ils  flottent.  Pourquoi  cette  étrange 
difproportion  ?  L'Océan  fera- 1- il 
fait  uniquement  pour  porter  une 
noifette  ?  Il  me  femble  qu'on  peut 
diminuer  un  peu  la  furprife  ;  je  dis 
feulem.ent  un  peu  ,  en  fuppofant , 
fur  le  fondement  des  trois  atmof- 
phères  que  nous  avons  rapportées;» 
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qu'elles  font  en  général  néccfTaires 
à  tous  les  corps  céieftes  ;  ôc  par 
conféquent  il  aura  fallu  laifTer 
entr'eux  de  très -grands  interval- 
les, afin  que  la  matière  échérée  , 
qui  efl:  l'ame  de  tout  le  tourbillon, 
ayant  été  troublée  dans  fon  aclion 
par  des  atmofphères,  recommençât 
à  l'exercer  en  toute  liberté  dans  de 
grands  efpaccs  parfaitement  occu- 
pés par  elle. 
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RÉFLEXIONS 

LA     THÉORIE 

PRÉCÉDENTE. 

I. 


I  le  fydême  Cartéfien  ,  dont  on 
vient  de  voir  i'expofition  ,  efl  fuffi- 
famment  établi^  du  moins  dans  fes 
points  principaux,  il  eft  sur  que  le 
fyûéme  Newtonien  fera  dès  -  lors 
réfLué  ;  car  il  fuppofe  efientielle- 
ment  l'attradion  y  principe  très- 
obfcur  &  tfès-cpnteflable  ,  au  lieu 
que  le  fyftême  Cartéfien  n'eft  fondé 
que  fur  des  principes  purement 
méchaniques  ,  admis  de*  tout  le 
monde.   Mais  le  Ne\ytonianifme 
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eft  devenu  depuis  peu  tellement  à 
la  mode  ,  car  il  y  en  a  auflî  même 
chez  ceux  qui  penfent ,  ôc  il  a  pris 
ou  tant  d'autorité  ou  tant  de  vo- 
gue ^  qu'il  mérite  d'être  attaqué 
directement  &  dans  toutes  les 
formes. 

Ses  plus  zélés  partifans  ne  dif- 
conviennent  pas  que  l'attradion  ne 
foit  inintelligible  :  mais  ils  difent 
que  rimpullîon  l'efl:  auffi,  parce  que 
nous  n'avons  pas  une  idée  nette 
de  ce  que  le  choc  fait  pafTer  du 
corps  mû  dans  le  corps  en  repos. 
Il  eft  vrai  que  nous  n'avons  pas 
cette  idée  bien  claire  :  mais  nous 
voyons  très -clairement  que  fi  le 
corps  A  mû  choque  le  corps  B  en 
repos  ,  il  arrivera  quelque  chofe 
de  nouveau  ;  ou  A  s'arrêtera ,  ou 
il  retournera  en  arrière  ,  ou  il 
pouffera  B  devant  lui.  Donc  l'ira- 

pulfion 
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pulfioii  ou  le  choc  aura  néceflaire- 
ment  un  effet  quelconque  :  mais  de 
ce  que  A  ai  B  font  tous  deux  en 
repos  à  quelque  diftance  que  ce 
foit  l'un  de  l'autre,  il  ne  s'enfuie 
nullement  qu'ils  doivent  aller  l'un 
vers  Pautre  ,  ou  s'attirer.  On  ne 
voit  là  la  ne'ceflité  d'aucun  effet  ; 
au  contraire ,  on  en  voit  l'impolTi- 
bilité.  Cela  met  une  différence  in- 
finie entre  ce  qui  refte  d'obfcurité 
dans  l'idée  de  l'impulfion ,  &  l'obf- 
curité  totale  qui  enveloppe  celle 
de  l'attraction. 

I  T. 
La  matière  ne  fe  meut  point  par 
elle-même,  &  il  n'y  a  qu'un  être 
étranger  &  fupérieur  à  elle  qui 
puiffe  la  mouvoir.  Tout  mouve- 
ment eft  une  adion  de  Dieu  fur  la 
matière  ;  ôc  il  n'eft  pas  étonnant 
que  nous  n'ayions  pas  une  idée 
Tome  IX,  Ce 
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claire  de  cette  adion  prife  en  elle- 
même  ;  mais  nous  avons  une  idée 
très-claire  de  fes  effets.  Je  vois  que 
la  force  que  Dieu  imprime  à  la  ma- 
tière, quand  il  meut  avec  i  degré 
de  Viteffe  A ,  qui  a  i  demaffe,  eft 
la  même  que  celle  qui  auroit  mû 
A  àc  B  égaux  avec  j  de  vîteffe  ; 
que  par  conféquent  ;  lorfque  yi'  mû 
choque  B  en  repos ,  il  a  la  force 
néceffaire  pour  le  pouffer  devant 
lui  ;  de  forte  qu'ils  iront  tous  deux 
enfemble  comme  une  feule  maife 
avec  une  vîteffe  qui  fera  |  :  de  -  là 
fuivront  ,   comme  l'on   fait  ,  les 
règles  du  mouvement  très-géomé- 
triques. Il  ne  refl:e   en   tout  ceci 
d'obfcurité  que  dans  l'idée  précife 
de  l'action  de  Dieu  ,  qui  ne  doit 
pas  être  à  notre  portée. 
I  I  I. 
Les  Newtoniens  peuvent  dire  j 
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que  5  comme  les  corps  ne  fe  meu- 
vent que  par  la  volonté  de  Dieu  , 
il  eft  pofTible  que  par  cette  même 
volonté  ils  s'attirent  mutuellement; 
mais  la  différence  eft  extrême.  Dans 
le  premier  cas  ,  la  volonté  de  Dieu 
ne  fait  que  mettre  en  œuvre  une 
propriété  effentielle  à  la  matière  ^ 
fa  mobilité  ,  &  déterminer  au 
mouvement  iindifférence  naturelle 
qu'elle  a  au  repos  ou  au  m.ouve- 
ment.  Mais,  dansle fécond  cas, on 
ne  voit  point  que  les  corps  aient 
par  eux-mêmes  aucune  dirpofition 
à  s'attirer  :  la  volonté  deDieun'aU'- 
roit  aucun  rapport  à  leur  nature,  Ôc 
feroit  purement  arbitraire  ,  ce  qui 
eft  fort  contraire  à  tout  ce  que 
nous  offre  de  toutes  parts  l'ordre 
de  l'univers.  Cet  arbitraire  admis 
ruineroit  toute  la  preuve  philofo- 
phique  de  la  fpiritualité  de  l'âme. 

Ce  ij 


3o8  Théorie 

Dieu  auroit  auffi-bien  pu  donnée 

la  penfée  à  la  matière  ,  que  Tat- 

tra£lion. 

I  V. 

SI  l'on,  dit  que  l'attraction  mu- 
tuelle eft  une  propriété  effentieile 
aux  corps ,  quoique  nous  ne  l'ap- 
percevions  pas,  on  en  pourra  dire 
autant  des  fympathies  ,  des  hor- 
reurs ,  de  tout  ce  qui  a  fait  l'op- 
probre de  l'ancienne  Philofophie 
fcholaftiquc.  Pour  recevoir  ces  for- 
tes de  propriétés  efientielles ,  mais 
qui  ne  tiendroient  point  aux  elTen- 
ces  telles  que  nous  les  connoif- 
fons  5  il  faudrolt  être  accablé  de 
phénomènes  qui  fuffent  inexplica- 
bles fans  leur  fecours  ;  &  encore 
même  alors  ce  ne  feroit  pas  les  ex- 
pliquer. 

V. 

L'attra*5lion    étant    fuppofée  y 
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quelles  en  feront  les  loix?  J'entends 
bien  qu'elle  fe  re'gîera  fur  les  maf- 
fes  ;  j'entends  auffi  qu'elle  fe  ré- 
glera fur  les  diflances.  Un  corps 
aura  befoin  d'une  force  attractive 
d'autant  plus  grande,  que  celui  fur 
lequel  il  doit  agir  fera  plus  éloi- 
gné ;  ôCj  ce  qui  en  eft  une  fuite ,  il 
exercera  d'autant  mieux  fa  force^ 
que  ce  fécond  corps  fera  plus  pro- 
che. De -là  s'enfuivra  néceffaire- 
ment  que  Fattradion  fe  fera  ea 
laifon  inverfe  de  la  difiance  ,  ou, 
ce  qui  eft  le  même  ^  fera  d'autant 
plus  forte,  que  la  diftance  fera  plus 
petite  :  mais  il  s'enfuivra  aufu  que 
cette  force  fera  infinie  quand  la 
diftance   fera  nulle  ,    ou  que  les 
deux  corps  fe  toucheront  ;  ce  qui 
ne  paroit  pas  foutenable.  Il  y  au- 
roit  alors  entre  deux  corps  qui  fe 
toucheroient ,  uae  cohéfion  que 
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nulle  force  finie  ne  pourroit  vain- 
cre. Si  deux  corps  alloient  l'un 
vers  l'autre,  il  feroit  toujours  d'au- 
tant plus  difficile  de  les  faire  re- 
tourner en  arrière ,  qu'ils  fe  feroient 
plus  approchés  l'un  de  l'autre,  ôcc; 
car  on  ne  peut  pas  compter  tous 
les  inconvéniens  qui  naîtroient  de 
cette  règle  ou  loi  de  rattra6lion. 
Ils  auroient  beau  être  enveloppés 
Ô:  déguifés  par  différentes  circonf- 
tances  phyfiques,  il  ne  feroit  pas 
pofTible  qu'on  ne  les  reconnût  & 
qu'on  ne  les  démêlât  fouvent  ;  & 
comme  la  loi  de  l'attraftion  ,  félon 
les  Newtonîens,  n'efl:  pas  la  fimple 
laifon  inverfe  des  diflances ,  mais 
celle  de  leurs  quarrés ,  tous  les  in- 
convéniens en  deviendroient  en- 
core beaucoup  plus  forts  &  plus 
marqués  ;  la  cohéfion  de  deux  corps 
qui  fe  toucheroient ,   deviendroit 
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d'autant  plus  invincible  à  toute 
force  tinie ,  &c.  On  le  verra  aifé- 
ment,  pour  peu  qu'on  foit  Géo- 
mètre. 

V  I. 
Quand  on  veut  exprimer  algé- 
briquement ou  géométriquement 
des  forces  phyfiques  ôc  agitantes 
dans  l'univers ,  ôc  qui  ont  nécefiai- 
remerit  par  leur  nature  de  certains 
rapports  &  font  renfermées  dans 
certaines  conditions  ,  il  ne  fuffic 
pas  d'avoir  bien  fait  un  calcul  dont 
le  réfultat  fera  infaillible  5  6c  fur 
lequel  on  fera  sûr  de  pouvoir  comp- 
ter; il  faut  encore,  pour  contenter 
fa  raifon  ,  entendre  ce  réfultat  ^  ôc 
favoir  pourquoi  il  eft  venu  tel  qu'il 
eft.  Ainfi  dans  la  théorie  précé- 
dente (8.  X4.)  ,  on  a  trouvé  non- 
feulement  que  la  force  centrifuge 
renferme  le  quatre  de  la  vîtefle , 
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maïs  encore  pourquoi  elle  le  ren- 
ferme nécefTairement.  Ici  je  de- 
mande pourquoi  l'attraclion  fuie 
les  quarrés  des  diftances  plutôt 
que  toute  autre  puiflance  ?  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  aifé  de  le  dire. 

VIL 

Du  moins  eft-il  bien  certain  que 
cette  loi  des  quarrés  ne  fuffiroit  pas 
pour  expliquer  plufieurs  phénomè- 
nes de  Chymie  fi  violens,  que  les 
plus  hautes  puifTances  de  l'attrac- 
tion ne  fembleroient  qu'à  peine  y 
pouvoir  atteindre.  Cette  loi  des 
quarrés  n'eft  donc  pas  une  loi  gé- 
nérale de  la  Nature. 

VIII. 

Les  deux  corps  A  ^B  égaux  en 
maffe  s'attirent  avec  une  force  éga- 
le )  fi  l'on  n'y  confidère  rien  de 
plus  ;  mais  cela  fubfifle-t-il  encore  , 

fi 
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û  A  toujours  de  la  même  mafie  a 
un  plus  grand  volume  que  B  f  lî 
femble  que  la  force  de  A  foit  plus 
dirperfée  ;  mais  d'un  autre  côté  elle 
embraflera  mieux  J5 ,  ôc  avec  quel- 
que avantage. 

IX. 

Si  A  èc  B  égaux  en  malTe  6c  eii^ 
volume  ne  diffèrent  qu'en  ce  que 
l'un  eft  folide  &  l'autre  fluide ,  ont- 
ils  une  force  égaie  ?  ou  quelle  fera 
la  différence  de  leurs  attradions  î 

X.  * 
Les  corps  A^B  &c  C  égaux  étant 
rangés  fur  la  même  ligne  &  avec 
des  difiances  égales,  l'adion  mu- 
tuelle des  deux  extrêmes  A  ôc  C 
paffe-t-elle  au  travers  de  B^  ou  y 
eft- elle  arrêtée  ? 

XL 

Mais  une  chofe  encore  plus  im- 
Tême  IX,  Dd 
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portante ,  c'eft  de  favoir  fi  ^  avec 
Tattradion,  quelle  qu'en  foit  la  loi , 
on  admettra  aufli  la  force  centri- 
fuge ?  Un  corps  circulant  fera  at- 
tiré ou  vers  le  centre ,  ou  vers  la 
circonférence  du  cercle  qu'il  dé- 
crit^ &  en  même  temps  il  tendra  , 
par  fa  force  centrifuge,  à  s'éloi- 
gner du  centre.  Cette  force  5  dans 
le  premier  cas  5  diminue  donc  l'effet 
de  l'attradion  5  &  dans  le  fecontf 
elle  l'augmente.  L'un  ou  l'autre  cas 
arrive  perpétuellement ,  fans  ex- 
ception ;  ôc  les  effets  toujours 
certainement  altérés  par  la  force 
centrifuge  ,  le  devroient  être  fen- 
fiblement ,  du  moins  en  quelques 
occafions  rares.  Mais  cela  ne  fe 
rencontre  jamais  :  les  effets  de  l'at- 
tradion  font  toujours  purs  &  fans 
mélange  à  cet  égard  dans  le  fyf- 
tême  Newtonien  ;  ôc  par  confé- 
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■quent  ce  fyflême  efl:  incompatible 
avec  la  force  centrifuge.  Cepen- 
dant c'eft  une  force  bien  le'elle  , 
bien  démontrée  j  bien  reconnue 
même  de  ceux  qui  en  reconnoif" 
fent  encore  quelques  autres. 

XII. 

Malgré  tout  cela,  dira-t-on,  il 
efl  de  fait  que  le  fyftême  Newto- 
nien  répond  jufte  à  tous  les  phéno- 
mènes. Comment  efl-il  Ci  heureux, 
sll  efl  faux  ?  Je  conviens  qu'il  ré- 
pond jufle  aux  phénomènes  célef-s 
tes  ;  &  il  ne  laifTe  pourtant  pas  d'ê- 
tre faux.  Ce  paradoxe  demande  une 
affez  longue  explication. 

Les  Aftronomes  n'avoient  point 
encore  de  règle  générale  pour  la  dé- 
termination des  différentes  diflan- 
es  des  planètes  au  foleil  j  lorfque 
épier  connut  ,  en  homme  d'efr 

Ddii 
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prit  &  en  grand  Philofophc  ^  que  y 
comme  tout  efl:  lié  dans  la  Nature, 
ces  diftances  inconnues  pourroienc 
bien  avoir  quelque  rapport  aux  ré- 
volutions de  ces  mêmes  planètes 
autour  du  foleil^  dont  les  temps 
étoient  bien  certainement  connus. 
Il  chercha  ce   rapport  ,    &  il 
trouva  cette  belle  règle  qui  immor- 
talifera  fon  nom  y  que  les  diftances 
font  comme  les  racines  cubiques 
des  quarrés   des   révolutions.   Ce 
rapport  ne  fut  tiré  d'aucun  prin- 
cipe connu   d'ailleurs ,   ni    même 
adapté   à  rien   d'établi  :    ce   n'eft 
qu'un  fimple  fait  qui  n'a  pu  réfulrer 
que  d'un  nombre  affreux  de  calculs  > 
très-embarralfés  ;  &  par- là  même 
il  pouvoit  légitimement  être  fuf-  ; 
pe£l  :  mais  toutes  les  obfervations  j 
de   tous   les  Aftronomes  fe   fonc  ! 
toujours  accordées  aie  confirmer. 


i 
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C'eft  déjà  une  loi  fondamentale  du 
ciel. 

D'un  autre  côté  ,  M.  Huguens 
a  très  -  ingénieufement  découvert 
l'expreffion  de  la  loi  de  la  force 
centrifuge  ,  adoptée  pareillement 
de  tout  le  monde  5  mais  parce 
qu'elle  étoit  prouvée  bien  géomé- 
triquement. 

Enfin  le  fameux  Livre  de  M. 
Newton  eft  entièrement  fondé  fur 
le  principe  des  attractions  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  di^ances , 
principe  qui  s'âccordoit  avec  la 
règle  de  Kepler ,  ôc  par  conféquenc 
ne  pouvoir  être  combattu  par  les 
faits  ou  les  obfervations  aftrono- 
miques. 

Mais  commue  les  Cartéfiens 
avoient  les  attrapions  en  horreur, 
ôc  qu'ils  fe  flattoient  de  les  avoir 
bannies  pour  jamais  ^  ils  attaqué- 

Ddiij 
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rent  le  fyflême  Newtonien  ,  &  fi- 
rent voir  qu'en  appliquant  aux  ccrps 
célefles  les  forces  centrifuges  de 
M.  Huguens  5  &  en  les  fuppofanc 
en  équilibre  entr'eux ,  il  en  naiiïbic 
nécellairement  la  règle  de  Kepler , 
&  même  le  principe  fondamental 
du  Livre  de  M.  Newton,  pourvu 
feulement  qu'on  veuille  bien  ap- 
peiler  force  centrifuge  ce  qu'il  ap- 
pelloit  attraction.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  ici ,  quoique  fans 
nécefljté,  que  la  règle  de  Kepler 
démontrée  géométriquement ,  ôc 
par  les  premières  idées ,  me  paroît 
une  chofe  d'un  grand  prix. 

Si  avant  que  de  donner  fon  Li- 
vre ,  M.  Newton  avoit  fu  cela  , 
foit  par  quelque  ouvragé  d'un  au- 
tre ,  foit  par  fa  feule  pénétration  , 
qui  fans  doute  alloit  au  plus  haut 
point  ;    il  n'auroit  fait  j  quant  à 
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Feflentiel  ^  que  changer  le  nom  de 
force  centrifuge  en  celui  d'attra^ion , 
&  mafquer  un  fyftême  connu,  pour 
le  produire  comme  nouveau.  Mais 
il  n'eft  pas  apparent  qu'un  auflî 
grand  Homme  ait  e'té  capable  de 
tant  d'adrefle.  On  peut  fort  bien  ne 
pas  s'appercevoir  que  la  règle  de 
Kepler  tire  fon  origine  d'un  certain 
degré  de  mouvement  précis  im- 
primé à  tout  le  fyftême  folaire  , 
unique  entre  une  infinité  d'autres 
également  poiïibles,  ôc  qu'il  faut  de 
plus  qu'il  y  ait  équilibre  ,  &  équili- 
bre très-durable ,  non  entre  les  pla- 
nètes de  ce  fyftême,  mais  entre  des 
couches  fphériques  qui  les  con- 
tiendront i  ainfi  qu'il  a  été  prouvé 
dans  la  Théorie  (30).  Encore  une 
chofe  qui  pouvoit  empêcher  M. 
Newton  de  donner  dans  ces  idées  ^ 
c'eft  que  ces  couches  demandent. le 

Dd  iv 
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plein  }  &  lui  étoit  perfuadé  du 
vuide.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  de 
fait  qu'il  a  vu  la  conteftation  aflez 
échauffée  entre  fes  Setlateurs  & 
îes  Cartéfiens  ;  qu'ils  y  ont  mis  en 
avant  l'équilibre  ,  point  très-impor- 
tant &  nouveau^  &  qu'il  a  toujours 
été  fpe£lateur  tranquille  de  tout, 
fans  y  prendre  aucune  part. 

XIII. 

Venons  au  plein  ^  qui  n'a  été 
que  fuppofé  dans  notre  Théorie. 

Certainement  il  n'y  a  guères 
d'idée  en  nous  plus  ancienne  que 
celle  du  vuide  :  tous  les  enfans 
fimaginentpar-tout  où  ils  ne  voient 
rien,  ôc  une  infinité  d'hommes  pen- 
fent  à-peu-près  de  même  toute  leur 
vie.  Selon  les  Philofophes ,  qui  ont 
eux-mêmes  confervé  cette  idée  fi 
naturelle  >  il  y  a  Vefpac^  dillind  de 
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la  matière  dont  il  eft  le  lieu^  &  où 
elle  peut  également  être  ou  n'être 
pas  placée.  On  ne  peut  concevoir 
cet  efpace  qu'infini ,  &  ,  de  plus  ^ 
incréé  ;  Ôc  ce  fécond  point  doit 
faire  de  la  peine.  L'efpace  feroit 
un  être  réel  femblable  à  Dieu  ; 
d'ailleurs  ,  il  ne  feroit  ni  matériel 
ni  fpirituel. 

XIV. 
Si  la  matière  eft  infinie  ^  il  y  a 
autant  de  matière  que  d'efpace  ; 
tout  eft  plein  ^  &  l'idée  forcée 
d'efpace  devient  tout- à -fait  inu- 
tile :  la  matière  fera  elle-même  fon 
lieu  ,  parce  qu'elle  ne  peut  exifter 
autrement.  Il  eft  vrai  qu'alors  on 
tombe  à  l'égard  du  mouvement 
dans  des  difficultés  qui  peuvent 
paroître  confidérables.  La  matière 
toute  en  maffe  ne  peut  fe  mouvoir 
en  ligne  droite;  puifqu'elle  n'a  pas 
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où  aller  ;  elle  ne  peut  non  plus  fe 
mouvoir  circulaiiement  ^  car  il  n'y 
a  point  de  centredans  l'infini  :  une 
fphère  infinie  enfermeroit  contra- 
diction ,  puifque  toute  figure  eil 
ce  qui  ed  terminé  extérieurement,  ' 
Mais  tous  les  inconvéniens  feront 
levés  ,  fi  l'on  conçoit  la  maflfe  infi- 
nie  de  la  matière  divifée  en  une 
infinité  de  fphères  finies.  Ce  font- 
là  les  fameux  tourbillons  de  Def- 
carteSj  dont  ceci  prouve  la  nécef- 
fité  dans  l'hypothèfe  du  plein  &  de 
l'infinité  de  la  matière.  Ils  avoient 
déjà  par  eux-mêmes  une  grande 
apparence  de  pofiibilité,  &  même> 
pour  ainfi  dire,  un  certain  agré- 
ment phiiôfophique. 

X  V. 

Si  la  matière  efl  finie  ^  elle  ne 
feroit  toujours,  par  rapport  à  l'ef- 
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pace  'j  qu'un  infiniment  petit  ;  ôc 
l'univers  ,  quoique  très  -  réel ,  ne 
feroit  qu'un  vuide  immenfe  qui  ne 
contlendroit  rien  ^  privé  de  toute 
force  ,  de  toute  adion  ^  de  toute 
fondion;,  à  une  petite  partie  près, 
qui  ne  mériterait  pas  d'être  comp- 
tée. LeTout-puiiTant  n'auroit  rien 
verfé  dans  ce  vafe. 

XVI. 

On  croiroît  remédier  à  cet  in- 
convénient 5  en  fuppofant  que  la 
matière  ?  quoiqu'infinie  ,  feroit  un 
moindre  infini  que  l'efpace ,  com- 
me l'infini  des  nombres  pairs,  ou 
celui  des  impairs ,  efi:  moindre  que 
celui  de  la  fuite  totale  des  noni- 
htes  naturels.  Mai?  alors  i'âttrac- 
tion  5  qui  fe  lie  fi  bien ,  à  ce  qu'on 
croit  ,  avec  le  vuide ,  &  qui  efl 
mutuelle    entre   tous  les    corps  ^ 
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agiroit  perpétuellement  fur  eux  ^ 
pour  les  rapprocher  les  uns  des 
autres  ,  quelque  difperfés  qu'ils 
fufTent  d'abord  ;  &  elle  agiroit  fans 
avoir  aucun  obftacle  à  furnionter  , 
puifque  l'efpace  ou  le  vuide  n'a 
aucune  force  ni  attradive  ni  répul- 
five.  Les  vuides  femés  originaire- 
ment^ fi  Ton  veut ,  entre  tous  les 
corps  ^  difparoîtroient  donc  en  plus 
ou  moins  de  temps,  &  il  ne  refte- 
roit  plus  qu'un  grand  vuide  total 
au-dehors  de  tous  les  corps  vio- 
lemment appliaués  les  uns  contre 
les  autres.  Il  efl:  vifible  que,  pour 
la  vérité  de  cette  idée  ,  il  n'eft  pas 
néceflaire  que  le  rapport  de  l'infini 
de  l'efpace  à  celui  de  la  matière 
foit  de  2  à  I  ,  comme  il  a  été  pofé 
dans  l'exemple  des  nombres  :  tout 
autre  rapport,  pourvu  que  l'efpace 
foit  le  plus  grand  j  fera  le  même 
effet. 
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XVII. 

Dans  ce  même  cas ,  les  tourbil-' 
Ions  Cartéfiens  ne  re'ufîiroient  pas 
non-plus.  Il  faut,  pour  les  mettre 
en  action  continue ,  qu'ils  tendent 
toujours  par  eux-mêmes  à  s'agran- 
dir ,  &  qu'ils  s'en  empêchent  tou- 
jours les  uns  les  autres.  Or  il  efl 
aifé  de  voir  que  des  vuides  femds 
entr'eux  les  détruiroient^  en  les  em- 
pêchant d'être  comprimés  de  tou- 
tes parts  ;  que  qireîques-uns  étant 
détruits  les  premiers  ,  les  autres  le 
feroient  plus  facilement  ,  &  tou- 
jours plus  facilement _,  &ç.  Dans  le 
cas  précédent  le  monde  fe  pétri- 
fîoir  ;  dans  celui-ci  il  s'évapore.  * 

XVIII. 

Comme  on  ne  lui  voit  abfolu* 
ment  aucune  difpofition  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  deux  accidens  ,  il 
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s'enfuitquerefpaceréel  oulevuide 
n'exifte  pas ,  même  dans  le  fyftême 
'  Ne'wtonien  ,  où  il  eft  cependant 
fi  établi  &  fi  dominant.  Je  puis 
ajouter  qu'il  n'eft  pas  befoin  pour 
l'adion  perpétuelle  6c  réciproque 
des  tourbillons  Cartcfiens^  que  la 
matière  foit  infinie  ;  car^  ne  le  fût- 
elle  pas  ,  les  derniers  tourbillons 
&  les  plus  extérieurs  de  ce  grand 
tout  n'auroient  pas  plus  de  facilité 
à  s'étendre,  puifqu'il  n'yauroitpas 
d'efpace  au-delà  d'eux. 
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E  n'eft  que  par  notre  raifon  que  nous 
parvenons  à  la  découverte  de  ce  qui 
nous  eft  inconnu  ,  oc  notre  raifon  elle- 
même  nous  eft  auffi  inconnue  que  tout 
le  refte.  Ce  qu'on  appelle  communé- 
ment la  Logique  m'a  toujours  paru  un 
art  aflez  imparfait  :  vous  n'y  apprenez 
ni  qudle  eft  la  nature  de  la  raifon  hu- 
maine ,  ni  quels  font  les  moyens  dont 
elle  fe  fert  dans  fes  recherches  ,  ni 
quelles  font  les  bornes  que  Dieu  lui  a 
prefcrites ,  ou  l'étendue  qu'il  lui  a  per- 
mife,  ni  les  différentes  voies  qu'elle  doit 
prendre  félon  les  différentes  fins  qu'elle 
fe  propofe  3  vous   apprenez  feulement 
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de  combien  de  propofitions  un  raifon- 
nement  eft  compofé  ,  en  combien  de 
manières  ces  propofitions  peuvent  être 
combinées ,  félon  qu'elles  font  univer- 
felles  ou  fingulières ,  &:  combien  de  fi- 
tuations  différentes  on  peut  donner  à 
un  certain  terme  qui  tient  la  place  la 
plus  honorable  dans  les  fyllogifmes  ;  re- 
cherches inutiles  &  vaines ,  peu  curleufes 
même,  fi  on  en  juge  par  l'agrément ,  &: 
peut-être  feulement  glorieules  pour  leur 
Auteur,  qui  n'en  efl:  pas  venu  à  bout 
fans  application  &  fans  fubtilité 

Toute  idée  ne  repréfente  pas. 

Quand  je  vois  un  animal  fe  mouvoir 
de  foi  -  même ,  j'ai  une  idée  qui  me  le 
lepréfente  fe  mouvant  de  foi-même. 
.  Après  en  avoir  vu  plulieurs  fe  mou- 
voir ainfi  ,  je  dis  que  tout  animal  fe 
meut  de  foi- même. 

Cette  idée  ne  me  repréfente  point 
que  tout  animal  fe  meut  de  foi -même  , 
elle  m'en  afTure  feulement. 

Il  eft  impoflible  qu'elle  me  le  repré-< 
fente;  car  nulle  idée  ne  peut  me  repré- 
fenter  ce  qui  n'eft  point  :  'or  tout  animal 
n'efl:  point  une  chofe  qui  foit  réellement; 
donc  nulle  idée  ne  peut  me  repréfenter 

tout 
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tciit  animal ,  ni  par  conféquent  rien  qui 
lui  appartienne. 

Mais  ayant  vu  plufieurs  animaux  fe 
mouvoir  d'eux  -  mêmes  ,  je  crois  que 
tous  les  autres  animaux  que  je  n'ai  pas 
vus ,  ti  par  conféquent  tous  les  animaux 
généralement  fe  meuvent  ainfi;  &  cette 
idée  m'aiTure  que  cela  eft ,  fans  me  rien 
repréfenter. 

Si  je  veux  qu'elle  me  repréfente 
quelque  chofe  ,  je  vois  auffi  tôt  quelque 
animal  ou  quelques  animaux  en  par- 
ticulier ;  c'èfl-à-dire  que  cette  idée, 
d'univerfelle  qu'elle  étoit ,  devient  par- 
ticulière. 

Voici  en  effet  comme  fe  forment  \qs 
idées  univerfelles. 

On  voit  plufieurs  chofes  particulières 
femblables.  L'efprit,  qui  ne  peut  ni  les 
voir  toutes ,  ni,  quand  il  lesauroit  vues» 
les  embralîer  toutes,  conclut  que  celles 
qu'il  n'a  pas  vues  ,  &  qui  font  de  même 
rature,  font  femblables  aufli,  Se  là-deflus 
forme  une  propofîtion  univerfelle. 

Ainfi  toute  propofition  univerfelle  eft 
une  voie  abrégée  de  l'efprit,  qui  ne  peut 
ni  voir  ni  embraffer  enfemble  tous  les 
particuliers ,  &  les  envelopper  tous  en- 
femble dans  une  feule  idée, 

Tom&  ZAT,  Ee 
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De-là  vient  que  cette  idée  ed  confufe  ; 

6  ne  repréfente  rien  ;  car  elle  n*a  pour 
but  rien  qui  foit  réel. 

Donc  nulle  idée  univerfclle  ne  repré- 
fente. 

Je  crois  que  Dieu  n'a  point  d'idée 
univerfelle;  Ton  entendement  infini  em- 
braffe  dlflinéiement  tous  les  particuliers 
enfemble  ,  &  n'a  point  befoin  d'en  faire 
d'extrait  ni  d'abrégé.  D'ailleurs  il  ne 
peut  avoir  d'idée  qui  ne  repréfente  rien 
de  réel.  Or  une  idée  univerfelle  ne  peut 
rien  repréfenter  de  réel ,  &  par  confé- 
quent  ne  repréfente  rien  du  tout. 

Les  bétes  n'ont  que  des  idées  particu- 
lières qui  repréfentent,  &  n'en  ont  point 
qui  alfurent.  C'ell:  que  leur  efprit  ne  peut 
embrafler  que  ce  qu'il  voit. 

Les  hommes  ont  des  idées  qui  repré- 
fentent &  d'autres  qui  afîurent.  C'eft 
qu'ils  peuvent  embrafler  beaucoup  ;  mais 
ils  ne  peuvent  l'embrafler  diftinélement. 

Le  plus  ou  moins  diftindement  peut 
former  une  infinité  d'efpèces  entre  Dieu 
^les  bêtes,  fe!on  fes  différentes  propor- 
tions. L'homme  eft  une  de  ces  efpèces 
mitoyennes. 

Les  deux  extrémités  fe  rejoignent. 
Dieu  &  les  bêtes  n'ont  que  des  idées 
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qui  repréfentent ,  mais  bien  différem- 
ment. 

Vous  voyez  que  les  idées  univer- 
felîes  font  bien  éloignées  d'être  plus 
parfaites  que  les  particulières  ;  tout  au 
contraire. 

On  appelle  ordinairement  les  idées 
qui  repréfentent ,  idées  d'imagination  ; 
&  celies  qui  affurent ,  idées  de  pur  en- 
tendement. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  idées  qui  re- 
préfentent fe  forment  en  quelque  forte 
dans  l'efprit  fans  qu'il  agiffe ,  &  qu'il  pa- 
roît  les  recevoir  à  la  manière  d'un  mi- 
roir ;  &  pour  celles  qui  affurent  ,  il  y 
entre  de  l'aclion  de  l'efprit ,  qui ,  las  de 
recevoir  tant  d'idées  particulières ,  les 
fuppofe  toutes  égales. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  de  la 
nature  du  pur  entendement  ,  que  fes 
idées  ne  repréfentent  rien.  Que  dira- 
ton  de  cel!&  de  Dieu  ? 

Selon  l'ordre  naturel,  toutes  les  idées 
qui  affurent,  ont  été  précédées  d'idées 
qui  reprélentoient. 

Il  eil:  impoffible  que  j'aie  des  idées  qui 
affurent,  fi  je  n'en  ai,  fur  la  même  ef- 
pèce  de  chofes ,  qui  repréfentent. 

Car  je  ne  faurois  ce  que  voudroient 
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dire  ces  idées  qui  alTureroient.  Que  }e 
n'aie  vu  que  quatre  ou  cinq  couleurs, 
je  puis  avoir  une  idée  qui  m'aflurera 
qu'il  peut  y  avoir  une  infinité  d'autres 
couleurs  que  je  ne  me  repréfenterai  pas. 
Mais  il  fuffira  ,  pour  fonder  cette  idée 
générale  qui  afTure  ,  que  j'en  aie  eu 
quelques  particulières  qui  repréfen- 
toient. 

Mais  fi  je  fijis  aveugle  né,  &  que  nulle 
idée  ne  m'ait  repréfenté  aucune  cou- 
leur, nulle  idée  ne  pourra  m'afl'urer  qu'il 
y  en  puifTe  avoir. 

Donc  toute  idée  qui  alTure  ,  efl  fon- 
dée fur  des  idées  qui  repréfentent. 

Donc  toute  idée  univerfelle  fur  des 
particulières. 

Donc  il  eft  impofilble  que  j'aie  une 
idée  univerfelle  fur  une  chofe  fur  la- 
quelle je  n'en  ai  point  de  particulières. 

Donc  il  eft  impoflible  que  j'aie  une 
idée  innée  des  axiomes  ;  car  ce  font  des 
idées  univerfelles. 

Et  on  convient  que  je  n'ai  que  par 
l'expérience  les  idées  particulières  qui 
s'y  rapi^^ortent. 

Il  faudroit  que  Dieu  ,  en  me  mettant 
dans  l'eiprit  que  le  tout  eft  plusgrand 
que  fa  partie,  m'y  eût  mis  aufli  l'idée  de 
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quelque  tout  &  de  quelque  partie  ,  nom- 
bre ou  ligne  ,  &c.  ;  car  ,  fans  cette  idée 
particulière  ,  Tuniverfelle  ,  qui  ne  repré- 
fente  rien,  cft  inintelligible. 

Qu'on  me  dife  le  mot  beth  que  je  n'en- 
tends point,  je  m'en  tais  pourtant  une 
ide'e  que  je  retrouve  dans  mon  efprit 
quand  je  veux. 

Cette  idée  ne  me  repréfente  rien  de 
réel  que  le  fon  ,  le  mot  bcth.  Ce  n'eft 
l'idée  que  d'un  mot. 

Si  on  me  dit  que  beth  veut  dire  une 
maifon  ,  alors  en  entendant  bcth,  je  vois 
dans  mon  efprit  une  maifon. 

Cette  idée  repréfente  ,  &  eft  l'idée 
d'une  chofe. 

Deux  idées  peuvent  donc  répondre  à 
béth ,  celle  du  mot,  &  celle  de  la  chofe. 

Suppolé  que  je  fâche  l'hébreu,  quand 
on  me  dit  bah,  la  première  idée  qu'on  me 
donne  eft  celle  du  mot;  car  elle  eft  infé- 
parable  de  fon  matériel  ,  &  dans  le  mê- 
me infiant  je  prends  l'idée  de  la  chofe. 
Si  je  commence  à  apprendre  l'hébreu  , 
fur  l'idée  qu'on  me  donne  du  mot  bcth , 
mon  efprit  court  auflitôt  à  celle  d'une 
maifon  ,  comme  pour  confronter  cesdeux 
idées,  &;  voir  fi  celle  de  la  chofe  répond 
toujours  à  celle  du  mot  j  fi  ce  qu'on 
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m'aiïure  être  vrai  de  l'idée  du  mot  buTty 
eft  vrai  de  l'idée  d'une  maifon» 

Lorfque  je  fais  bien  la  langue ,  &  que 
j'ai  vu  par  plufieurs  expériences  inté- 
rieures que  ridée  du  mot  répond  tou- 
jours à  celle  de  lachofe,  je  commence 
à  prendre  l'habitude  de  m'arrcter  à  l'idée 
du  mot  ,  fans  pafler  jufqu'à  cêlle  de  I3 
chofe. 

Car  remarquez  que  l'idée  de  lachofe 
coûte  à  prendre  ,  &  que  celle  du  mot  ne 
coûte  rien. 

Je  fens  un  certain  travail  d'efprit 
quand  je  veux  me  repréfenter  une  mai- 
fon  ,  &  je  n'en  fens  point  à  prononcer 
intérieurement  hah. 

Ayant  donc  reconnu  l'égalité  des  idées 
des  mots  &  des  idées  des  choies  ,  &  les 
idées  des  mots  étant  plus  aifées  à  pren- 
dre, Tefprit  s'accoutume  à  n'opérerplus 
que  fur  les  idées  des  mots  ,  fauf  à  leur 
fubftituer  celles  des  chofes  ,  s'il  en  eft 
befoin. 

Car. cette  égalité  n'eft  pas  fi  jufle, 
qu'elle  ne  nous  trompe  quelquefois. 

Je  puis  bien,  par  exemple,  vous  faire 
paiïer  cette  procofition  ,  qu'un  homme 
ayant  les  talons  contre  une  muraille , 
peut  toucher  la  terre  de  fes  mains. 


de  la  P^aifon  Ilumalm.  35^ 

Pourquoi  vous  y  furprendrai-je  ?  c'eft 

que  vous  ne  prenez  que  les  idées  des 

mots  ,  entre  lefquelles  vous  ne  voyez 

pas  d'oppofition  manifefte. 

Mais  fi  vous  allez  jufqu'à  l'idée  des 
cliofes,  fi  vous  vous  repréfentez  ce  que 
je  vous  dis  ,  vous  verrez  bien  qu'il  eft 
impofîibie  qu'un  homme  ,  &c. 

Cela  fuffiroit  ,  ce  me  femble ,  pour 
faire  voir  la  différence  des  idées  des  mots 
&  des  idées  des  chofes. 

Cette  différence  efl  la  raifon  pour- 
quoi, 

1°.  En  méditant,  nous  parlons  dans 
notre  efprit; 

2°.  Quelque  fpirituellement  qu'on  mé- 
dite ,  chacun  médite  en  fa  langue; 

3°.  Les  raifonnemens  formés  par  di- 
verfes  Nations  fur  les  mêmes  chofes  , 
font  les  mêmes,  parce  que  ,  quoiqu'ils 
aient  été  formés  fur  les  idées  des  mots 
qui  étoient  différentes  ,  ces  différentes 
idées  étoient  fubdituées  pour  les  idées 
des  chofes  qui  étoient  les  mêmes; 

4".  Quand  on  me  dit,  une  armée  de 
30,000  hommes,  j'entends  cela  fans 
prendre  aucune  idée  précife  d'hommes 
affemblés  &  armés; 

j*'.  Mais  fi  je  ne  crois  pas  qu'une  armée 
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de  30,000  hommes  pulfle  être  en  tel 
lieu ,  je  prends  Tidée  précife  de  la  chofe 
pour  la  mieux  voir; 

6".  Les  muets  &  fourds  ont  refprit 
plus  vif  que  les  autres  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  d'idées  des  mots  qui  ,  en 
épargnant  de  la  peine  à  l'efprit  ,  ren- 
dent aufli  fon  adion  plus  lente  &  plus 
froide  que  s'il  opéroit  fur  les  idées  des 
chofes  mêmes; 

7°.  La  peinture  demande  un  efprit 
plus  vif  que  la  philofophie  ,  parce  que 
la  peinture  opère  toujours  fur  les  idées 
des  chofes  ,  &  la  philofophie  opère  le 
plus  fouvent  fur  les  idées  des  mots  , 
dont  les  égalités  ou  inégalités  étant  re- 
connues par  les  idées  des  chofes  qui 
ont  dû  précéder,  on  ne  raifonne  prefque 
que  fur  les  idées  des  mots.  Mais  la  phi- 
lofophie faifant  beaucoup  de  comparai- 
fons  d'idées,  ne  fulTent  -  elles  que  des 
mots,  elle  demande  plus  de  juftefle  & 
de  fin«fle  d'efprit  que  la  peinture. 
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AUTRE    FRAGMENT. 
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ouTE  idée  repréfente  ou  affure. 

Toute  idée  qui  repréfente  eft  idée  de 
mot  ou  de  chofe. 

Toute  idée  qui  aflure  ,  n'efl:  idée  ni 
de  mot  ni  de  chofe  ;  j'entends ,  par  elle- 
même. 

Ainfi  un  fourd  a  une  idée  qui  rafllire 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  &  cette  idée  ne  lui 
repréfente  ni  le  mot  ni  la  chofe. 

Mais  pour  nous  qui  parlons  ,  comme 
une  idée  qui  aiïure  fimplement  eft  trop 
confufe,  nous  mettons  en  fa  place  une 
idée  qui  repréfente  un  mot.  Ainfi  nous 
mettons  l'idée  du  mot  de  Dieu  en  la 
place  de  cette  idée  qui  affure  l'Etre 
infini. 

Un  fourd  voyant  plufieurs  animaux 
automates  par  des  idées  qui  les  repré- 
fentent  ,  conçoit  que  tout  anim.al  eft 
automate  par  une  idée  qui  l'aiTure  ,  fans 
repréfenter. 

J'ai  aufli  cette  idée  comme  lui. 

La  différence  ell  que  moi  ,  en  la 
place  de  cette  idée  univerfeîle  qui  aflu- 
re, je  mets  une  idée  qui  repréfente,  6w 
Tome  IX,  F  f 


3  3^  Fragmens  cCnn  Tnùti 

c'eft  l'idée  de  ces  mots  :  Toui  animal  eji 
automate. 

Toute  idée  univerfelle  qui  aiïure  , 
n'étant  point  réduite  à  une  idée  de 
mots,  doit  être  précédée  aduellement, 
&  foutenue  par  les  idées  particulières 
qui  repréfentent  -,  mais  fi  elle  efl:  réduite 
à  une  idée  de  mots  qui  repréfente,  elle 
fe  foutient  bien  dans  Tefprit  fans  les 
idées  particulières  des  chofes  qui  re- 
préfentent. Ainlî  je  fens  que  je  dis  bien 
intérieurement  dans  mon  efprit  en  Fran- 
çois, Tout  animal  efl  automate  ;  &  je  fais 
qu'il  y  a  un  fens  à  cela  ,  &  je  vois  ce 
fens ,  &  je  ne  me  repréfente  pourtant 
nul  animal.  Mais  (î  je  veux  ôter  à  cette 
idée  l'expreffion  françoife  qu'elle  a  dans 
mon  efprit,  je  retourne  à  des  idées  par- 
ticulières d'animaux  automates  ;  après 
quoi  je  dis  :  CeU  doit  toujours  cire  ainjî  ; 
tout  animai  efi  automate. 

Quand  ayant  vu  Pierre  ^Jacques  ,  &c. 
je  conçois  fout  homme  ,  c'efl:  l'idée  d'un 
mot  que  je  mets  en  la  place  d'un  trop 
grand  nombre  d'idées  particulières  de 
chofes  que  je  ne  puis  em.brafl'er.  Mais 
quand  je  dis  fur  un  certain  nombre 
d'expériences  :  Tout  homme  agit  ainjî ,  a 
tdU  figure ,  &c,\  qui  apprend  cela  à  mon 
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efprit  touchant  les  hommes  qu'il  n'a  pas 
vus  ? 

Il  femble  que  cette  idée  qui  afiTure 
foit  fondée  fur  l'axiome  que  ce  qui  eH: 
toujours  tel  en  toutes  circonftances,  efl 
nécelTairement  tel. 

Or  cet  axiome  feroit  donc  né  avec 
moi  ? 

Voici  ma  penfée. 

Mon  efprit  naturellement  copie.  Suc 
une  idée  particulière  qui  repréfente,  il 
s'en  fait  à  lui  -  même  d'autres  fembla- 
bles  ,  &  n'y  met  point  de  différences 
fenfibles ,  s'il  ne  les  prend  fur  d'autres 
idées  particulières. 

Si  je  n'ai  jamais  vu  qu'un  cheval  qui 
foit  noir  ,  &  que  je  fâche  qu'il  y  ait  en- 
core au  monde  d'autres  chevaux  ,  ou 
que  feulement  je  multiplie  dans  mon 
efprit ,  par  des  idées  particulières ,  ce 
feul  cheval  que  j'ai  vu,  naturellement  je 
me  figurerai  tous  ces  chevaux  noirs. 

Jufques-là  je  prendrai  pour  une  chofe 
sûre  que  tous  les  chevaux  font  noirs. 

Si  j'ai  d'ailleurs  l'idée  de  la  blan- 
cheur ,  &  que  de  cette  idée  &  de  celle 
de  la  figure  du  cheval,  je  vienne  à  en 
compofer  un  cheval  blanc  ,  comme  je 
n'aurai  ni  impoflibilité  ni  difficulté  à 
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concevoir  cela,  je  commencerai  à  douter 
s'il  n'y  a  point  réellement  quelque  cheval 
blanc. 

Mais  fi  venant  à  voir  un  grand  nom- 
bre d'autres  chevaux,  il  fe  rencontroit 
qu'ils  fuflTent  tous  noirs  ,  alors  je  com- 
mencerois  à  croire  qu'ils  devroient  tous 
être  noirs  ,  puifqu'ils  le  feroient  tous;  & 
je  ne  concevrois  pourtant  pas  qu'il  fût 
impoflible  qu'il  y  en  eût  de  blancs. 

Mais  fi  d'ailleurs  je  n'avois  jamais  vu 
que  du  noir,  alors  n'ayant  l'idée  que  du 
noir,  je  verrois  évidemment  &  poferois 
pour  axiome  ,  que  tout  cheval  feroit 
noir  ,  &  il  me  feroit  impoflible  de  le 
concevoir  autrement. 

Je  verrois  cet  axiome  comme  je  vois 
que  le  tout ,  &:c. 

Un  axiome  n'eft  donc  point  fondé  fiar 
Tévidence  réelle  de  la  chofe,  c'eft  à-dire 
fur  la  vérité  qui  produife  en  moi  l'évi- 
dence,  mais  fur  l'impcflibilité  que  j'ai 
de  concevoir  la  chofe  autrement. 

Car  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  évidence 
réelle  ,  nulle  vérité  dans  cet  axiome  , 
tout  cheval  ejî  îio'ir ,  vous  voyez  pour- 
tant un  cas  poflîble  où  il  iroit  de  pair 
avec  le  tout  plus  grand,  &:c. 

L'impoflibilité  de  concevoir  la  chofe , 
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autrement  peut  venir,  ou  de  ce  que  je 
n'ai  pas  des  idées  contraires  qui  foient 
poflibles ,  ou  de  ce  que  ces  idées  con- 
traires font  réellement  impoflîbles. 

Comment  diftinguer  dans  lequel  de 
ces  deux  cas  nous  Tommes  à  l'égard  de 
quelque  idée  ? 

Par  l'expérience  même.  Si  quelque 
idée  pouvoit  être  contraire  au  tout  plus 
grand,  &c. ,  dans  le  grand  nombre  d'idées 
particulières  que  je  reçois  ,  quelqu'une 
lui  feroit  contraire. 

D'ailleurs,  en  fuppofant  ce  principe, 
s'il  n'étoit  pas  réellement  vrai  ,  je  n'en 
tirerois  pas  une  infinité  de  chofes  que 
l'expérience  m'apprend  être  vraies. 

Je  n'attends  pourtant  pas  ces  ré- 
flexions pour  m'afl'urer  de  la  vérité  du 
tout,  &c. 

Car  l'évidence  m'emporte;  &  dans  le- 
quel des  deux  cas  que  ce  foit ,  elle  m'em- 
portera toujours. 

Mais  quand  elle  vient  de  la  nature  des 
chofas,  rien  ne  la  détruit  jamais. 

Quand  elle  ne  vient  que  du  défaut 
d'idées  contraires,  elle  eft  bientôt  dé- 
truite. 

Je  ne  doute  point  que  dans  mon  en- 
fance je    n'aie  eu  beaucoup  d'axiomes 
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vrais  &  faux,  que  je  croyois  tous  avec 
une  égale  évidence  -,  mais  les  uns  "ont 
tenu  bon  ,  les  autres  non. 

En  un  mot ,  toute  chofe  m'eft  axiome 
la  première  fois  que  je  la  vois,  fi  je  n'ai 
encore  vu  qu'elle  ;  car  je  la  conçois  évi- 
demment telle,  &  ne  la  puis  concevoir 
Autrement. 

Mais  il  n'a  jamais  été  d'inflant  où  je 
n'aie  eu  l'idée  que  d'une  feule  chofe  ;  & 
Jfi  n'y  ayant  que  deux  idées  dans  mon 
efprit  ,  il  ne  m'eft  pas  impofiîble  de 
prendre  de  l'un  &  de  l'autre  pour  en 
faire  une  troifième  ,  dès-lors  ni  l'une  ni 
l'autre  n'eft  axiome,  parce  que  je  puis 
concevoir  l'une  &  l'autre  autrement  que 
je  ne  l'ai  vue  d'abord. 

Ce  que,  par  aucun  mélange  d'idées  , 
je  ne  puis  jamais  concevoir  autrement 
que  je  ne  l'ai  vu  d'abord  ,  demeure 
axiome. 

De-là vient  que,  quoique  les  axiomes 
foient  pris  dans  l'expérience  ,  ils  n'ont 
point  befoin  d'indudion. 

Car  je  ne  crois  point  que  le  tout ,  Sjc., 
parce  que  je  l'ai  toujours  vu  ainfi  ;  mais 
parce  que  ,  ne  Teufïé  -  je  jamais  vu 
qu'une  fois  ,  je  ne  le  puis  concevoir 
autrement ,   quelque   mélange   que  je 
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fafle  des  autres  idées  que  j'ai  par  l'expé-* 
rience. 

Une  chofe  que  j'ai  toujours  vue  ainfi  , 
&  que  je  puis  concevoir  autrement  , 
n'efl:  point  un  véritable  axiome  y  quel- 
que indudion  que  j'aie  fiiiîe. 

Ce  n'efl  qu'un  axiome  d'expérience. 
Je  crois  avoir  tort  de  concevoir  la  chofe 
autrement ,  puifqu'elle  n'eft  jamais  au- 
trement. 

La  difiérence  de  ces  deux  fortes 
d'axiomes  vient  de  ce  que  dans  un  cer- 
tain ordre  de  chofes ,  la  nature  fe  mon- 
tre toute  entière  à  nous  ;  dans  un  autre 
ordre  ,  feulement  en  partie. 

Quand  t\\Q  fe  montre  toute  entière 
à  nous  ,  la  même  nécellîté  réelle  qui 
rend  la  chofe  telle  ,  devient  en  nous 
une  néceflité  abfolue  de  la  concevoir 
telle. 

Quand  la  nature  des  chofes  ne  fe 
montre  qu'en  partie  ,  la  néceflité  qui  les 
rend  telles  ne  fe  montre  point  du  tout; 
car  cette  néceffité  eil  indivihble  :  ainii  je 
les  puis  concevoir  autrement. 

Si  je  vois  une  montre  par  dedans  ,  je 
vois  qu'il  faut  néceflàirement  qu'elle 
fonne,  &  ne  pourrois  concevoir  qu'elle 
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ne  Tonnât  pas.  Cela  répond  aux  vrais 
axiomes. 

Si  je  ne  la  vois  que  par  dehors  ,  ou 
que  la  moitié  du  dedans  ,  je  vois  bien 
qu'elle  fonne  toujours  ;  mais  je  pour- 
rois  bien  concevoir  qu'elle  ne  fonnât 
pas.  Cependant  parce  qu'elle  fonne  tou- 
jours ,  &c.  Cela  répond  aux  axiomes 
d'expérience 

LOI  DE  LA   PENSÉE, 

L'efprit  juge  vrai  tov.t  ce  qu'il  ne 
peut  penfer  autrement.  Raifon  de  cette 
loi,  En  vain  un  efprit  feroit  capable 
d'idées  vraies  ,  s'il  ne  les  croyoit  vraies. 
De  juger  en  quel  cas  il  les  doit  croire 
vraies,  fur  une  règle  qui  feroit  née  avec 
lui,  &  laquelle  il  iroit  envifager  ,  cela 
feroit  inutile  ;  car  cette  règle  même  , 
pourquoi  la  croiroit-il  vraie  ?  Ce  ne 
pourroit  être  que  par  un  mouvement 
naturel  &  imprimé  de  Dieu  :  or  il  vaut 
autant  que  ce  mouvement  lui  foit  im- 
primé fur  les  choies  mêmes  que  fur  la 
règle. 

Mais  en  quel  cas  Dieu  doit-il  donner 
ce  mouvement  pour  croire  ? 
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Ce  ne  doit  être  que  dans  les  cas  où  il 
portera  généralement  au  vrai. 

Un  efprit  parfait  ,  &  auquel  la  vraie 
nature  des  chofes  fe  montre ,  &  qui  ne 
fait  que  recevoir  les  objets  ,  doit  juger 
vrai  tout  ce  qu'il  conçoit  ;  ce  doit  être 
là  fon  mouvement  de  créance  :  mais 
l'efprit  humain  n'eft  pas  parfait. 

Non -feulement  la  nature  des  chofes 
ne  fe  montre  pas  toujours  toute  à  lui, 
mais  après  avoir  reçu  les  objets  ,  il 
opère  diverfement  fur  eux  ;  double 
fource  d'erreur  pour  les  idées  fimples 
des  fens  ,  &  pour  les  idées  compofées 
de  l'entendement. 

Il  a  fallu  que  Dieu,  en  imprimant  la 
loi  générale  de  créance  ,  évitât  les  cas 
de  l'erreur. 

Or ,  quoique  dans  les  idées  des  fens 
la  nature  des  chofes  ne  fe  montre  pas 
toute  ,  c'eft  pourtant  parce  que  la 
nature  des  chofes  eft  telle  ,  qu'elles 
fe  montrent  d'une  certaine  manière, 
en  tant  qu'elles  fe  montrent.  Ainfi  ce 
qu'on  en  voit  a  fa  vérité.  Mais  la  pré- 
fence  des  objets  détermine  néceflaire- 
ment  l'efprit  à  les  concevoir  d'une  telle 
façon,  &  non  d'une  autre. Si  je  vois  un 
homme  debout,  il  m'cft  impolTible  de 
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le  voir  couché  ,  &:c.  Ainfi  refprit ,  dans 
ce  cas-là  ,  fe  portera  au  vrai  ,  en  ju. 
géant  vrai  ce  qu'il  ne  pourra  penfer au- 
trement ;  car  ce  qu'il  ne  pourra  penfer 
autrement,  eil:  pris  dans  la  nature  même 
des  chofes  ,  qui  eft  vraie  en  cette  partie 
qu'elle  rîiontre. 

A  l'égard  des  idées  compofées  de 
l'entendement  ,  j'en  puis  faire  qui  ne 
repréfentent  rien  de  réel;  aufii  jufques- 
là  je  n'ai  nul  penchant  à  les  juger  vraies. 
Mais  quand  ,  malgré  cette  compolition 
arbitraire  d'idées  ,  il  y  a  toujours  quel- 
que chofe  qui  ne  peut  être  conçu  au- 
trement ,  comme  le  tout ,  &c.  alors  il 
faut  que  cette  impofîibi'ité  vienne  de 
îa  nature  des  chofes  ;  car  dans  le  nom- 
bre prodigieux  d'idées  différentes  que 
j'ai  il  y  enauroit  de  contraires  ,  lî  les 
contraires  étoient  pofllbles.  Dorx  ce 
qu'on  ne  peut  concevoir  autrement , 
eft  vrai. 

S'il  eiit  fallu  que  l'efprit ,  avant  que 
de  juger  quelque  chofe  vrai ,  eût  envi- 
fagé  toutes  ces  raifons,  ce  n'eût  jamais 
été  fait.  Il  a  donc  fallu  que  Dieu ,  fondé 
fur  ces  mêmes  raifons  ,  lui  ait  imprimé 
un  mouvement  de  créance. 

En  effet ,  tout  ce  qu'on  ne  peut  juger 
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autrement ,  on  le  juge  vrai ,  fans  exami- 
ner &  fans  favoir  fi  cette  impoflibilité 
de  concevoir  autrement  eil:  une  mar- 
que sûre  de  vérité. 

A  ce  mouvement  naturel  de  créance, 
l'efprit  ajoute  une  règle  qu'il  fe  fait  à 
lui-même. 

Cette  règle  eft ,  qu'il  juge  vrai  tout 
ce  qu'il  croit  ne  devoir  pas  concevoir 
autrement,  quoiqu'il  le  pût. 

Ainfi ,  quoique  je  puife  concevoir  les 
hommes  immortels  ,  je  ne  crois  pour- 
tant pas  cela  vrai  ,  parce  que  j'ai  une 
raifon  d'expérience  pour  croire  que  je 
ne  le  dois  pas  concevoir  ainfi. 

Cette  règle  eft  fondée  fur  ce  que 
l'efprit  a  fait  réflexion  que  Timpoffibi- 
lité  de  concevoir  autrement  ,  n'eft  une 
marque  de  vérité  que  parce  qu'elle 
vient  de  la  nature  des  chofes.  Or ,  (i  les 
chofes  fe  préfentent  toujours  à  moi 
d'une  certaine  manière  ,  elles  me  four- 
niflent  ,  autant  qu'il  eft  en  elles  ,  l'im- 
pofiibilité  de  les  concevoir  autrement; 
&  fi  je  puis  encore  les  concevoir  autre- 
ment, c'eft  que  je  leur  applique  des  idées 
qui  ne  leur  conviennent  pas,  Ainfi  je 
juge  aufli  vrai  ce  que  je  crois  ne  devoir 
pas  concevoir  autrement ,  quoique  je  le 
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pufle ,  que  ce  que  je  ne  puis  du  tout 

concevoir  autrement. 

De  la  dernière  efpèce  font  les  axio- 
mes d'expérience  ,  &  de  la  première  les 
axiomes  de  la  nature. 

Pour  les  axiomes  d'expérience  ,  il 
faut  quelques  précautions  avant  que 
de  les  recevoir.  Comme  ils  ne  font  fon- 
dés que  fur  ce  que  la  chofe  eft  toujours 
d'une  certaine  manière ,  il  faut  voir  fi 
on  a  aflez  d'expériences ,  affez  de  diffé- 
renscas,  &c. 

Mais  d'où  vient  que  de  deux  chofes 
vraies,  on  peut  concevoir  l'une  autre- 
ment ,  l'autre  non  ? 

C'eft  que  la  nature  des  chofes  fe 
montre  quelquefois  toute  entière  ,  quel- 
quefois non. 

L'être  mathématique  des  chofes ,  leur 
être  nombrable  &  mefurable,  fe  montre 
à  nous  entier  ;  j'entends  fur  de  certaines 
matières. 

Leur  être  phyfique  qui  confifte  en 
figures  &  mouvemens  ,  ne  fe  montre 
pas  entier. 

Comme  je  vois  l'être  mathématique 
entier  ,  nulle  idée  ne  lui  peut  être  con- 
traire ;  car  je  le  vois  par  -  tout  de  la 
même  manière,  toujours  par  une  idée 
(impie. 
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Mais  comme  je  ne  vois  pas  entier 
l'être  phyfique  de  l'homme  ,  je  puis  ap- 
pliquer à  la  partie  inconnue  de  cet  être 
phyfique  une  idée  prife  ailleurs,  &  qui 
lui  fera  contraire. 

Ainfi  l'idée  que  j'ai  prife  dans  le  fo- 
leil  d'un  mouvement  perpétuel  ,  fans 
diminution  ni  déchet  de  fubftance  ,  je 
l'applique  à  la  partie  inconnue  de  l'être 
phyfique.de  l'homme  ,  &  je  me  trompe. 
Si  cette  partie  -  là  m'eût  été  connue  s 
je  n'eufîe  jamais  pu  lui  appliquer  cette 
idée. 

Ainfi  je  ne  puis  concevoir  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font  ,  que  lorf- 
qu'une  partie  de  leur  être  m'eft  incon- 
nue. Si  je  connoiflbis  le  tout ,  j'y  ver- 
rois  néceflitéabfolue  d'être  ainfi  .... 

Par  impofiîbilité  de  concevoir  autre- 
ment ,  je  n'entends  pas  une  réflexion 
exprefle  que  l'efprit  falTe  qu'il  ne  peut 
concevoir  autrement,  ou  un  effort  inu- 
tile de  concevoir  autrement.  Je  n'en- 
tends que  la  néceflité  de  concevoir  ainfi, 
jointe  peut-être  au  fentiment  de  cette 
néceiTité 

La  nature  des  loix  générales  ,  ea 
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tant  qu'elles  font  du  delîein  de  Dieu  , 
eft  de  produire  toujours  des  effets  qui 
le  rempliflent  ,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  cas ,  qui  ne  pourroient  être 
réformés  que  par  des  loix  particulières, 
indignes  de  la  fagefl'e  &  de  la  {implicite 
de  Dieu. 

Les  loix  générales  de  la  génération 
des  animaux  produifent  quelquefois  des 
monftres. 

Ainlî  la  loi  générale  de  la  penfée 
porte  quelquefois  au  faux  ,  mais  rare- 
ment. 

Elle  n'y  porte  jamais  dans  les  idées 
compofées  ,  univerfelles  ,  &:c.  Il  n'y  a 
rien  de  faux,  &  qui  foit  tel  que  je  ne  le 
puilTe  concevoir  autrement. 

Reftent  les  idées  (impies  des  fens,  le 
bâton  rompu  dans  l'eau,  les  grandeurs 
des  corps  céledes  ,  les  couleurs ,  les 
fons,  &c. 

Je  me  trompe  fur  tout  cela,  en  vertu 
de  la  loi  générale  qui  me  porte  à  juger 
vrai  ce  que  la  préfence  des  objets  m'o- 
blige à  concevoir  d'une  certaine  m^i- 
nière. 

Mais  ces  cas  là ,  quoiqu'en  grand  nom- 
bre ,  font  pourtant  en  petit  nombre,  en 
comparaifon  de  ceux  où  je  juge  vrai. 
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qui  font  1°.  l'exiftencede  tous  les  corps; 
2°.  pref'que  tous  leurs  mouvemens ,  iitua- 
tions,  figures  &  allions. 

De  plus  ,  ces  jugemens  faux  font 
tous  enfuite  réformés  par  d'autres  que 
la  mcme  loi  générale  fait  faire.  Ainfi 
elle  applique  elle-même  le  remède  au 
mal  qu'elle  fait. 

Enfin  ces  jugemens  font  vrais  ,  non 
en  eux-mêmes  ,  mais  par  rapport  à  nos 
befoins  pour  lefquels  ils  fuifiient. 

Et  peut-être  Dieu  qui  doit  la  vérité 
à  tout  efprit  qu'il  crée ,  ne  nous  doit-il 
fur  les  objets  des  fens  que  cette  vérité 
refpeclive  ,  au  lieu  que  fur  les  objets  de 
l'entendement  il  nous  doit  une  vérité 
absolue;  &  en  effet  fur  cela  la  loi  gé- 
nérale ne  ironjpe  jamais. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  les 
jugemens  qu'on  fait ,  en  attachant  aux 
objets  les  couleurs  ,  les  fons ,  &:c.  font 
des  jugemens  précipités  que  nous  avons 
grand  tort  de  faire  ,  &  que  nous  devrions 
feulement  dire  :  Il  y  a  quelque  chofc  dans 
les  objets  qui  fuit  que  ,  ou  à  Voccajion  de 
quoi  je  penfe  ,  &c. 

J'avoue  que  ces  jugemens  font  pré- 
cipités ,  c'e(l-à-dire  ,  qu'on  les  fait 
promptement  ;  j'avoue  aufii  qu'ils  font 
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faux  :  mais  je  foutiens  qu'on  a  raUon 
de  les  faire. 

1*^.  Les  jugemens  contraires  qu'on 
veut  mettre  en  la  place  ,  font  impofii- 
bles. 

Si  vous  prétendez  que  fur  les  idées 
des  chofes  fenfibies  ,  il  ne  faille  rien 
affurer  des  objets  ,  il  ne  faut  feulement 
pas  affurer  leur  exiftence  ;  ainfi  il  ne 
faut  pas  dire  :  Il  y  a  quelque  chofe  dans 
V objet  qui  fait  que  je  penfe  blanc  ;  mais  il 
faut  dire  :  fai  une  idée  de  blanc.  Or  ,  qui 
m'affurera  qu'il  y  ait  quelque  chofe  au 
monde  de  blanc?  Ceftque  Dieu  ,  difent 
les  Cartéiiens ,  ne  permettroit  pas  qu'on 
fut  dans  une  illufion  perpétuelle,  &c. 
Mais  qui  m'affurera  d'un  Dieu?  Otez- 
moi  toutes  les  idées  des  lens  ,  jamais 
vous  ne  me  prouverez  un  Dieu.  Il  faut 
donc  revenir  à  croire  pofitivement  quel- 
que chofe  de  ce  qui  efl  rapporté  par 
lesfens. 

Mais  quand  on  pourroit  dire  :  Il  y  a 
quelque  chofe  dans  les  objets  ,  &c. ,  il  le 
faudroit  dire  fur  tout ,  fur  les  mouve- 
mens,  figures  &  fîtuations ,  comme  fur 
les  couleurs  ,  fons  ,  &:c.  Or  un  homme 
qui  dira  qu'il  y  a  dans  les  objets  quelque 
chofe  qui  lui  fait  avoir  la  penfée  de 

mouvement 
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mouvement  &  de  figure ,  mais  non  pas 
réellement  mouvement,  figure,  éten- 
due ,  ôjc.  ,  fera  le  Pyrrhonien  le  plus 
parfait  ,  &  par  conféquent  le  plus  im- 
pertinent qui  ait  jamais  été;  vous  ne 
lui  prouverez  jamais  la  diftindion  de 
lame  &  du  corps  ,  puifqu'elle  n'eft  fon- 
dée que  fur  la  fuppofition  qu'il  n'y  a 
dans  la  matière  qu'étendue  ,  mouve- 
ment,  &:c. 


Tome  IX, 
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FRAGMENT    SOUS    CE   TITRE 

RÉVEB.IES     DIVERSES, 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  Raifonncment. 


o 


N  dit  qu'on  a  vu  dans  le  germe  des 
oignons  de  quelques  fleurs  ,  de  petites 
fleurs  déjà  toutes  faites  ,  en  forte  que 
la  nature  n'avoit  plus  qu'à  leur  donner 
de  TaccroilTement  &  de  l'étendue.  Et 
dans  ces  petites  fleurs  ,  il  failoit  qu'il  y 
eût  encore  des  oignons  ,  &  dans  ces 
oignons  des  fleurs  encore  plus  petites. 
Ainfi  toutes  ces  fleurs  ne  feroient  que 
fe  développer  à  l'infini  les  unes  de  de- 
dans les  autres  ;  &  ce  qu'on  appelle 
générations  ,  ne  feroient  plus  des  for- 
mations nouvelles  ,  mais  des  dévelop- 
pemens.  Ce  fyfl:éme  eft  fort  vraifem- 
blable  ;  mais  de  plus  ,  il  efl:  joli  ,  &  fait 
plaifir  à  croire.  S'il  n'efl:  vrai  pour  la 
matière  ,  il  l'efl  pour  l'efprit.  Il  ne  fe 
forme  point  dans  notre  efprit  de  nou- 
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velles  connoifiances  ,  mais -celles  qui  y 
font  Te  développent  ;  &  Jes  dévelop- 
per ,  c'efl;  raifonner.  Vous  favez  que  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie,  &:  que 
qui  ajoute  chofes  égales  à  eîiofes  éga- 
les,  les  tous  font  égaux  ;  vous  favez 
toutes  les  mathématiques.  Vous  ns 
l'eudîez  pas  cru  ?  mais  vous  n'euflîez 
pas  cru  non  plus  que  la  première  tu- 
lipe du  monde  renfermât  toutes  les 
autres  déjà  formées.  Les  tulipes  qui 
raifîent  a  préfent  ,  étoient  bien  enve- 
loppées dans  celles  qui  fleurirent  il  y  a 
fîx  mille  ans.  Auffi  les  équations  de 
rzA.lgèûre  font  elles  bien  enveloppées 
dans  les  proportions  que  je  viens  de 
vous  dire  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  les  en 
tirer,  elles  y  font.  Vous  voyez  les  plus 
fîmples  &  les  plus  aifces  fortir  les  pre- 
mières ,  &  puis  les  autres.  Je  ne  vous 
apprends  jamais  rien  ,  mais  ja  vous  fais 
voir  jufqu'oii  va  ce  que  vous  favies. 
La  conféquence  étoit  dans  les  princi- 
pes ;  vous  ne  l'y  apperceviez  pas  ;  & 
cette  conféquence-là  va  devenir  prin- 
cipe à  l'égard  d'une  autre  conféquence. 
C'eft  ainfi  que  cela  fe  développe  tou- 
jours. L'efprit  a  fa  divifibilité  à  l'infini , 
comme  la  matière. 
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D'où  vient  qu'on  ne  fe  rend  pas  fï 
alfément  à  l'autorité  qu'à  la  raifon  ?  Je 
dirois  bien  ,  fi  je  voulois  ,  que  l'auto- 
rité eil:  une  tyrannie  que  l'on  exerce  fur 
nous  ,  au  lieu  que  la  raifon  efl:  un  em- 
pire légitime  ,  &  que  l'efprit  qui  eft 
naturellement  indépendant  ,  fe  révolte 
contre  l'autorité.  Mais  je  crois  de  bonne 
foi  que  nous  nous  attribuons  quel- 
quefois des  fentimens  d'orgueil  que 
nous  n'avons  point  ;  &  que  d'autres 
fois  5  en  récompenfe  ,  nous  en  avons 
que  nous  ne  nous  attribuons  pas.  La 
vraie  caufe  qui  m'empêche  de  croire 
un  Auteur  fur  fa  parole  ,  c'eft  que  ce 
qu'il  me  veut  faire  croire  ,  cft  étranger 
dans  mon  efprit  ,  &  n'y  eft  pas  né 
comme  dans  le  lien.  Une  opinion  que 
j'ai  prife  de  moi-même  ,  tient  dans  ma 
tête  à  tous  les  principes  .... 


DE  LA  CONNOISSANCE 
D  E 

L'ESPRIT  HUMAIN. 
Il       I  ■«» 

FRAGMENT. 

J  E  n'entreprends  point  fur  la  nature 
de  refprit  une  fpéculation  métaphyfi- 
que  ,  où  je  me  perdrois  peut- être , 
&  où  il  eft  toujours  certain  que  peu 
de  gens  me  fuivroient  ,  quand  je  ne 
m'y  égarerois  pas.  Je  ne  prétends  décou- 
vrir que  des  vérités  moins  abfiraitesj 
mais  dont  quelques  -  unes  ne  font  pas 
pour  cela  moins  nouvelles  ,  ni  moins 
utiles.  J'éviterai  avec  foin  les  idées 
trop  phiiofophiques  ,  mais  je  ne  les 
contredirai  pas.  Je  les  laiflerai  à  Técart, 
mais  fans  les  perdre  de  vue  ;  &  je 
ferai  en  forte  que  l'on  puifle  ,  fi  l'on 
veut ,  y  rejoindre  facilement  celles  de 
cet  Ouvrage,    Peut-être  même  ein- 
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ploierai -je  quelquefois  la  métaphyfî- 
que  3  pourvu  qu'elle  fe  rende  traita- 
ble  ,  &  qu'en  confervant  Ton  exacti- 
tude &  fa  juftefie  ,  elle  fe  laifle  dépouil- 
ler de  Ton  âpreté  &  de  Ton  aullérité 
ordinaires. 

Toute  la  nature  de  l'efprit  efl:  de 
penfer  ,  &  nous  ne  confîdérerons  l'ef- 
prit humain  que  félon  Ces  idées.  Nous 
examinerons  d'abord  quelle  eft  leur 
origine.  Enfuite  nous  les  regarderoiis 
fous  deux  rapports  principaux  qu'elles 
ont  ,  l'un  aux  objets  extérieurs  ,  ce  qui 
fait  qu'on  les  appelle  vraies  ou  faufles, 
l'autre  à  l'efprit  même  ,  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  agréables  ou  défa- 
gréables.  Enfin  des  diverfes  efpèces 
d'idées ,  &  de  diverfes  chofes  qui  regar- 
dent leur  nature  ,  nous  tirerons  les  prin- 
cipales ûifFérences  qui  font  entre  les 
efprits  ,  c'eft-à-dire  ,  les  différens  carac- 
tères qui  diftinguent  les  hommes  quant 
à  ce  qui  regarde  l'efprit. 
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PREMIER  E    PARTIE. 

BE    L^ORIGIXE    DES   IDÉES, 

CHAPITRE    PREMIER. 

Q^iie   toutes  Us  Idées  font  prifcs  dans 
Pexpérlence. 

Xja  n  c  I  e  n  n  e  Philofophie  n'a  pas 
toujours  eu  tort.  Elle  a  foutenu  que 
tout  ce  qui  étoit  dans  refprit  ,  avoit 
paffé  par  les  fens  ;  &  nous  n'aurions  pas 
mal  fait  de  conferver  cela  d'elle.  Les 
fens  apportent  à  refprit  une  infinité 
d'images  des  objets  extérieurs  ,  afTez  im- 
parfaites à  la  vérité ,  &  aflfez  confufes  : 
mais  comme  Tefprit  a  le  pouvoir  d'agir 
fur  ces  images  ,  de  les  augmenter,  de 
les  diminuer  ,  de  les  comparer  les  unes 
aux  autres  ,  il  s'en  forme  de  nouvelles 
plus  juftes  &  plus  reflemblantes  que  les 
premières  fur  lefquelles  il  à  travaillé, 
Ainfi  ,  de  plufîeurs  idées  particulières 
qui  représentent  des  objets  femblables 
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en  quelque  chofe  ,  il  retranche  ce  qu'el- 
les ont  de  différent  ;  &  de  là  naît  une 
idée  univerfelle  qui  repréfente  plufieurs 
chofes  comme  une  feule ,  parce  qu'elle 
ne  repréfente  que  ce  qu'elles  ont  de 
commun. 

A  force  d'opérer  fur  les  premières 
idées  fournies  par  les  fens  ,  d'y  ajouter , 
d'en  retrancher  ,  de  les  rendre  de  parti- 
culières univerfelles,  d'univerfelles  plus 
univerfelles  ,  l'efprit  les  rend  fi  différen- 
tes de  ce  qu'elles  étoient  d'abord  ,  qu'on 
a  quelquefois  peine  à  y  reconnoître  des 
traces  de  leur  origine.  Cependant  qui 
voudra  prendre  le  fil ,  &  le  fuivre  exac- 
tement ,  retournera  toujours  de  l'idée 
la  plus  fublime  &  la  plus  élevée,  à  quel- 
que idée  fenfible  &  grofîière. 

L'idée  même  de  l'infini  n'eft  prife 
que  fur  le  fini  dont  j'ôte  les  bornes  ,  & 
alors  je  ne  l'embrafle  ni  ne  le  conçois 
plus  ;  feulement  je  raifonne  fur  la  fup- 
pofition  que  j'ai  faite  qu'il  n'a  point  de 
bornes,  &  je  ne  vais  pas  bien  loin  fans 
tomber  dans  des  embarras  qui  naiffent 
de  l'imperfedion  de  mon  idée. 

On  prétend  que  les  axiomes ,  c'efl-à- 
dire  ,  des  propofîtions  d'une  vérité  in- 
conteflable  ,  &  qui  n'a  pas  befoin  de 

preuves , 


de  fEfprh  Humain,  3(^1 

preuves  ,  (oi\x.  des  connoiflances  nées 
avec  riou>  ;,  par  exemple  ,  que  le  tout 
tft  plus  Ci, .and  que  fa  partie  ;  que  da 
grandeurs  égales ,  fi  on  ôte  chofes  éga- 
les ,  les  refles  (ont  égaux ,  &c.  Si  c'étoit 
là,  di:  on  ,  des  vérités  connues  pac 
l'expérience  ,  il  les  faudroit  prouvée 
comoi;  on  prouve  des  vérités  d'expé- 
riencw  ,  en  parcourant  tous  les  cas  par- 
ticuliers. Il  faudroit  voir  chaque  tout, 
&  voir  s'il  eft  toujours  plus  grand  que 
fa  [:  .rtie  ;  comme  pour  établir  cet 
axici  le  d'expérience  ,  que  tous  les  hom- 
mes lont  mortels  ,  il  a  fallu  en  voie 
mou"ir  une  grande  quantité. 

Ji  réponds  que  ces  deux  axiomes  :  Le 
tout  'Iplus  grand  qui  fa  punk  ;  & ,  Tous^ 
les  h.  -rimes  }ont  moruls ,  font  également 
des  c.  iomes  d'expérience  ,  mais  qu'ils 
n'ont  \  is  également  befoin  d'être  véri-. 
iïéi  pai  les  expériences  répétées. 

Dans  1  certain  ordre  de  chofes ,  \dt 
nature  fe  contre  toute  entière  à  nous,' 
&  dans  un  autre  elle  ne  fe  montre  pas. 
entière.  Quan:  ^^Ue  fe  montre  toute 
entière  à  nous  ,  .  •  même  néceflité  qui 
rend  la  chofe  telle  ,  devient  pour  nous 
a'jfli  une  néceflité  abfolue  de  la  conce-? 
yoir  telle. 
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Quand  la  nature  des  chofes  ne  (e 
montre  qu'en  partie  ,  la  néce(îîté  qui 
les  rend  telles,  ne  fe  montre  point  du 
tout;  car  elle  eft  indivifible. 

Si  je  vois  une  pendule  par  dedans  ,  Je 
vois  qu'il  faut  néceflairement  qu'elle 
fonne  ,  &  je  ne  pourrois  concevoir 
qu'elle  ne  fonnât  pas. 

Si  je  ne  la  vois  que  par  dehors  ,  je 
vois  bien  qu'elle  Tonne  toujours  ;  mais 
je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à 
m'imaginer  qu'elle  pût  ne  pas  Tonner. 

Quand  je  vois  une  grandeur  d'ua 
pied  ,  je  vois  toute  la  nature  en  tant 
qu'elle  eft  fimplement  grandeur  ;  & 
quand  je  vois  qu'elle  efl  plus  grande 
qu'un  pouce  qui  eft  fa  partie ,  j'y  vois 
une  telle  néceffité  ,  qu'il  ne  m'eft  plus 
poflible  après  cela  d'imaginer  quelque 
autre  tout  qui  ne  Toit  auflî  plus  grand 
que  fa  partie. 

.  Mais  quand  je  vois  un  homme  qui 
meurt  ,  comme  je  ne  connois  point 
cette  machine  ,  ou  plutôt  cet  aflem- 
blage  infini  de  machines  qui  font  le 
corps  humain  ,  je  ne  vois  point  la  né- 
cefllté  qui  fait  que  taut  cela  fe  défaf- 
femble  après  un  certain  temps  ,  &  il 
ne  me  feroit  pas  impofllble  d'imaginer 
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que  le  mouvement  &  l'union  des  par- 
ties nefiniroient  point. 

Ainfî  ,  dans  le  premier  exemple,  j'ai 
vu  la  nature  entière  de  la  chofe,  la  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  vue  ;  un  (eul  cas 
m'a  repréfenté  tous  les  autres  ,  &  Je  n'ai 
pas  befoin  d'une  féconde  expériencd 
pour  être  convaincu  qu'il  en  iroit  tou- 
jours de  même.  Enfuite  ,  comme  cette 
idée  ,  quoique  prile  dans  l'expérience  , 
s'efl:  maintenue  dans  mon  efprit  par 
elle-  même  ,  &  indépendamment  du 
fecours  des  expériences  fuivantes  ,  j'ai 
cru  que  l'expérience  ne  me  l'avoit  jamais 
donnée  ;  j'ai  méconnu  fon  origine  ,  & 
me  fu'S  perfuadé  qu'elle  étoit  née  avec 
moi.  Voila  ce  qu'on  appelle  les  axiomes 
naturels. 

Dans  le  fécond  exemple  ,  la  répé- 
tition d'expériences  qui  a  été  nécaf- 
faire  pour  me  perfuader  que  tous  les 
hommes  font  mortels  ,  m'a  marqué 
continuellement  &  à  diverfes  reprifes 
d'oLi  venoit  cette  idée  ,  ôc  m'a  empê- 
ché de  la  prendre  pour  autre  chofe 
que  pour  un  axiome  d'expérience.  Je 
ne  vois  peint  la  néceflité  qui  Lit  que 
tous  les  hommes  meurent  ;  mais  fana 
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la  voir ,  je  fuis  obligé  de  la  ruppcfer; 

&  j'en  ai  une  entière  certitude. 

Toutes  les  idées  viennent  donc  de 
l'expérience  :  mais  il  y  en  a  que  l'ex- 
périence peut  abandonner  ,  pour  ainfî 
dire  5  dès  qu'elle  les  a  fait  naître ,  Se 
qui  fe  foutiennent  fans  elle  ;  d'autres 
qui  ont  long  -  temps  befoin  de  fon 
fecours. 
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ANALOGIE 

DE     LA    MATIERE 
ET  DE  L'ESPRIT. 

FRAGMENT. 

I  )  I E  u  a  fait  la  matière  capable  d« 
mouvement  ,  de  communiquer  &  de 
reprendre  ce  mouvement. 

Il  a  fait  refprit  capable  de  penfer^ 
de  répéter  &  de  comparer  Tes  penfées. 

Il  a  donné  à  la  matière  un  mouve-» 
ment  général  ,  qui  eft  enfuite  différem- 
ment modifié  dans  les  parties  de  la  ma-» 
tière,  félon  qu'elles  fe  rencontrent. 

Il  a  donné  à  l'efprit  une  penfée  gé- 
nérale, qui  eft  différemment  modifiée 
par  faction  particulière  des  objets  fur 
l'efprit. 

Cette  penfée  générale  eft  ,  Je  penfe^ 
je  fuis. 

De  là  vient  qu'en  toute  penfée  il 
entre  ;  je penfc,jefuis, 
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Dieu  a  donné  des  loix  au  mouve- 
flient. 

Il  a  donné  des  lolx  à  la  penfée. 

Je  n'entends  pas  par  loix  de  la  penfée, 
des  règles  générales  nées  dans  l'efprit, 
auxquelles  il  rapporte  les  chofes  pour 
juger  fi  elles  font  vraies  ou  non  ,  telles 
que  l'on  conçoit  communément  les 
axiomes. 

J'entends  le  mouvement  volontaire 
de  l'efprit ,  par  lequel  il  juge  une  chofe 
vraie,  fans  favoir.  pourquoi  il  la  juge 
vraie. 


AUTRE   FRAGMENT. 

iS  I  on  me  dît  :  Il  y  a  trois  gouttes 
d'eau  dans  ce  vafe  ,  en  une  heure  il  en 
fort  une  goutte  ,  .il  n'y  rentre  rien  ;  je 
conclurai:  Donc  ce  vafe  fera  épuifé  en 
trois  heures. 

Cette  opération  de  mon  efprit  fup- 
pofe  feulement  que  j'aie  le  pouvoir  de 
tirer  une  conféquence. 

Elle   ne  fuppofe  point  que  j'aie  au- 
cune vue  de  l'irfini,  ni  que  je  fois  cd-, 
pable  d'en  avoir. 

Si  on  me  dit  :  En  cent  ans  il  fort  de 
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la  mer  une  goutte  d'eau  plus  qu'il  n'y 
en  entre  ,  je  conclurai  :  Donc  au  bout 
d'un  certain  temps  très  -  long  la  mer 
s'épuifera. 

Cette  application  eft  eflentiellement 
la  même  que  la  première  ;  elle  ne  me 
coûte  pas  même  davantage. 

Elle  ne  regarde  qii'u*  e  matière  bor- 
née; car  le  temps  au  bouc  duquel  je 
conçois  que  la  mer  s'épuifera  ,  eft  aulîî 
bien  un  temps  fini  que  les  trois  heures 
dans  lefquelles  ie  vafe  fe  vuide. 

Je  luis  donc  capable  de  tirer  cette 
conclufion  ,  fans  qu'il  foit  befoin  pour 
cela  que  je  fois  capable  de  porter  ma 
vue  dans  l'infini. 

Je  fuppofe  que  je  demeure  dans  les 
bornes  d'efprit  qui  ont  été  précifément 
nécefTaires  pour  tirer  cette  conclulion. 

Qu'on  me  dife  maintenant  :  Il  rentre 
toujours  dans  la  mer  autant  d'eéiu  pré- 
cifément qu'il  en  fort; 

Je  uis  quC  je  pourrai  conclure  :  Donc 
la  mer  ne  s'épuilera  jamais.  Car  il  eft 
impoiîible  de  voir  que  la  mer  s'épui(era  , 
s'il  y  rentre  moins  qu'il  n'en  fort  ;  &:  de 
ne  pas  voir  qu'elle  ne  s'épuifera  pas , 
s'il  y  rentre  toujours  autant  qu'il  en 
fort. 
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L'un  eft  voir  ce  principe  :  Our plus 
quon  nt  remet  .  cejî  diminuer. 

L'autre  eft  voir  auffi  ce  principe  : 
JRemettn  autant  quon  ôte  ,  ce  n\Jî point 
diminuir. 

Or,  il  n'efi;  pas  concevable  qu'on  fût 
capable  d'envilager  l'un  de  ces  principes, 
&  incapable  d'envifager  l'autre. 

Et  même  ,  s'il  ftilloit  que  cela  iixt  ^  il 
feroit  plus  aifé  de  voir  que  remettre 
autant  qu'on  ôte,  ce  n'eft  point  dimi- 
nuer ,  qu'il  ne  le  feroit  de  voir  qu'ôîer 
plus  qu'on  ne  remet  ,  c'efl  diminuer. 

Car  que  remettre  autant  qu'on  ôte, 
"ce  n'eft  point  diminuer  ,  c'efî-là  la  vue 
d'un  rapport  d'égalité  ;  &  qu'ôter  plus 
qu'on  ne  remet  ,  c'eft  diminuer  ,  c'eft- 
ià  la  vue  d'un  rapport  d'inégalité.  Or, 
raturellement  l'eiprit  a  plus  de  facilité 
à  concevoir  les  rapports  d'égalité  que 
ceux  d'inégalité. 

Donc,  fans  être  aucunement  capable 
de  porter  ma  vue  dans  l'infini ,  je  puis 
juger  que  la  mer  ne  s'épuifera  jamais. 

Cependant  dans  ce  jugement  eft  en- 
fermée l'idée  d'un   temps   infini  ,  pen- 
dant lequel  la  mer  ne  s'épuifera  point. 
Donc  cette  idée  d'un  temps  infini 
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n'efl  nullement  une  vraie  ide'e  de  l'in- 
£ni 

Qu^eft-ce  donc  que  cette  idée  ? 

Lorfque  je  veux  concevoir  le  temps 
pendant  lequel  la  mer  s'épuifera  dans 
la  première  fuppofition  ,  &  celui  pen- 
dant lequel  elle  ne  s'épuifera  point 
dans  la  deuxième,  il  efl:  certain  que  je 
ne  me  repréfente  ni  l'étendue  infinie  de 
l'un  ,  ni  l'étendue  bornée  de  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  feulement  incapable 
de  me  repréfenter  Tinfini  ,  je  fuis  inca- 
pable auffi  de  me  repréfenter  le  fini 
d'une  certaine  grandeur. 

Quand  je  veux  me  repréfenter  ce 
temps  pendant  lequel  la  mer  s'épuife- 
roit ,  je  fens  que  mon  efprit  m'en  offre 
trop  tôt  les  bornes  ;  je  ne  veux  point 
les  pl.'Cer  là  ;  &  j'arrête  avec  moi- 
mcme  qu'il  les  faut  porter  plus  loin  y  fans 
concevoir  précifément  où. 

Quand  je  veux  me  repréfenter  ce 
temps  pendant  lequel  la  mer  ne  s'épui- 
feroit  point ,  mon  efprit  m'y  fait  voir 
malgré  moi  des  bornes;  je  refufe  abfo- 
lument  ces  bornes -là  ,  &  dis  qu'il  n'en 
faut  point  ,  quoique  je  les  voie  tour 
îou  rs. 
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Dans  l'un  de  ces  cas  je  recule  les 
bornes  que  je  vois  toujours  trop  près, 
fars  pouvoir  les  voir  aulli  loin  qu'il 
faudroit  \  dans  l'autre  j'ôte  ces  bornes  , 
que  je  vois  pourtant  toujours  malgré 
moi. 

Comparons  ces  deux  chofes. 

Si  je  fuis  incapable  de  reculer  les 
bornes  d'un  objet  autant  qu'il  faudroit, 
à  plus  torte  ralfon  je  fuis  incapable  de 
les  ôter  tout-à-fait. 

Donc  ridée  de  l'infini  eft  tout  au 
moins  aufll  impartaite  en  moi ,  que  celle 
du  fini  d'une  certaine  grandeur. 

Donc  tout  ce  qui  ne  prouvera  pas 
l'idée  que  j'ai  du  fini ,  l'idée  que  j'aide 
l'infini  ne  prouvera  pas  non  plus  . . . 

La  fauffeté  des  raifonnemens  ordi- 
naires confifte  en  ce  qu'on  ne  met  l'ef- 
prlt  humain  qu'au -deflbus  de  l'infini, 
]1  eft  aiifli  au-deflbus  de  beaucoup  de 
chofes  finies. 

Il  voit  pourtant  ces  chofes  finies  au- 
deflous  defqu elles  il  eft  ,  &  voici  com- 
ment cela  le  fait. 

L'efprit  reçoit  &  agit.  Il  reçoit  par 
les  fens  des  idées  expreffes  d'une  infi- 
nité de  chofes  qu'il  voit  parfaitement. 


de  VEfprh  Humain,  yjl 

par  exemple  ,  l'idée  de  l'étendue  d'un 
pied.  Mais  il  agit  fur  ces  idées  ,  aug- 
mente ,  diminue  ,  combine  en  mille  fa- 
çons. Ainfi  de  l'idée  d'un  pied  ,  il  fe 
fait  celle  de  ioo,oco  pieds. 

Il  eft  impoffible  qu'il  voie  jamais 
100,000  pieds  comme  il  voit  un  pied. 
Il  n'en  aura  jamais  une  idée  exprefle. 

Mais  il  en  a  une  idée  de  fuppofition. 
Il  ruppofe  une  étendue  de  100,000 
pieds  qu'il  ne  comprend  point,  &  raifon- 
nera,  s'il  veut,  là-defliis. 

Et  remarquez  qu'il  n'eft  pas  befoin 
que  cette  fuppofition  foit  fondée  dans 
la  nature  des  chofes  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
puifle  y  avoir  réellement  une  étendue 
de  ICO, 000 pieds. 

Car  quand  j'auroîs  vu  de  mes  yeux 
l'Univers  entier  en  même  temps,  que 
j 'au rois  vu  polîtivement  fes  bornes  &: 
le  néant  qui  eft  fuppofé  au-delà  ,  & 
que  je  n'y  aurois  vu  nulle  étendue  plus 
grande  que  de  ico,coo  pieds,  &  que  je 
verrois  clairement  que  Dieu  même  n'en 
pourroit  faire  une  plus  grande ,  je  pour- 
rois  encore  avoir  une  idée  de  fuppo- 
fition de  l'étendue  de  100,000  pieds. 

Car  cette  idée  de  fuppofition  ne  de- 
îT-ande  en  moi  que  le  pouvoir  d'aug- 
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menter  une  idée  exprefle ,  fans  nul  rap- 
port à  ce  qui  eft  polTible  ou  non.  ' 

Remarquez  encore  que  je  ne  puis 
avoir  plus  ou  moins  le  pouvoir  d'aug- 
menter mes  idées  exprefles. 

Il  faut  plus  d'étendue  &  de  forcd 
d'efprit  ,  pour  concevoir  diftindement 
&  fe  repréfenter  parfaitement  un  champ 
de  dix  lieues  en  quarré ,  qu'un  morceau 
de  terre  d'un  pied  quarré  ;  mais  quand  on 
a  une  fois  l'idée  du  pied  quarré  ,  il  n'en 
coûte  pas  plus  pour  augmenter  cette 
idée  par  fuppofition  Jufqu'à  un  million 
de  pieds ,  que  j".fqu'à  mille , . . . 

C'eft  qu'il  faut  plus  de  grandeur  à 
refprit  à  proportion  de  la  grandeur 
êiQS  objets  qu'il  embraffe  ;  mais  il  ne 
lui  faut  point  plus  de  grandeur  à  pro- 
portion de  la  grandeur  des  objets  qu'il 
n'embrafle  point ,  &:  qu'il  voit  de  telle 
manière  que  l'aâiion  de  l'eTprit  n'a  nul 
rapport  à  la  grandeur  de  l'objet. 

Tant  que  l'eTprit  comprend  l'objet, 
&  le  voit  dans  fa  grandeur  ,  fon  aftion 
a  rapport  à  la  grandeur  de  l'objet,  &■  y 
eft  proportionnée  :  mais  dès  que  l'ef- 
prit  commence  à  fuppofer  l'objet  grand 
d'une  telle  grandeur  ,  fans  le  voir  dans 
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cette  grandeur  ,  Ton  adion  n'a  plus  de 
rapport  à  cette  grandeur  de  l'objet, 
&  cette  même  adion  fe  termine  aullî 
eifément  à  un  grand  qu'à  un  beaucoup 
plus  petit. 

Ainfi  il  peut  y  avoir  une  infinité  de 
degrés  de  comprendre  ,  &  d'avoir  des 
idées  exprefr^ s ,  parce  qu'on  peut  avoir 
des  idées  exprefles  d'objets  plus  grands 
&  plus  grands  à  l'infini ,  &  cela  fera  au- 
tant d'ordres  différens  d'efprits. 

Mais  pour  ce  qui  eft  d'avoir  des  Idées 
de  fuppofition  ,  cela  ne  peut  avoir  dif- 
férens degrés  ;  &  dès  qu'on  peut  fup- 
pofer  un  objet  d'une  certaine  grandeur 
qu'on  ne  comprend  pas  ,  on  le  peut 
fuppofer  de  toute  grandeur  ,  quelle 
qu'elle  foit. 

Je  crois  que  les  efprits  s'élèvent  les 
tins  au-delfus  des  autres  ,  félon  toutes 
les  combinaifons  pofiîbles. 

Nous  ne  voyons  aucun  degré  entre 
les  bêtes  &  nous  ,  &  cependant  quelle 
prodigieuie  différence  de  nous  à  elles  t. 
Elles  n'ont  d'idée  ni  de  l'avenir  ,  ni  de 
l'infini ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  eft  au- 
deflus  de  leurs  fens  ;  &  nous,  &c. 

C'eft  que  les  différences  des  efprits 
idoivent  fe  prendre  fui  les  idéçj;  exprefn 
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fes  qui  feules  l'ont  capables  d'augmen- 
tation: or,  lelon  ces  idé  s-Ià  ,  nous  ne 
fommes  pas  de  plus  de  quelques  degrés 
au-deffus  des  bêtes. 

Mais  ce  qui  met  la  grande  différence 
entre  nous  &  elles ,  ce  lont  les  idées  de 
fuppofition  qui  font  faites  de  l'aug- 
mentation ou  combinailon  des  idées 
exprefles.  Or  ,  comme  on  ne  fauroit 
avoir  fi  peu  le  pouvoir  d'augmenter  ces 
idées  exprefles ,  qu'on  ne  l'ait  autant 
qu'il  eft  pofllble  ,  cela  nous  met  tout 
d'un  coup  infiniment  au-defTus  des  bê- 
tes. 

De  là  vient  cette  bizarrerie  appa- 
rente de  l'elprit  humain  ,  qui  a  tant 
d'étendue  en  un  fens,  &  ii  peu  en  un 
autre  j  &c 

L'idée  que  j'ai  de  l'infini ,  ne  fuppofe 
donc  ni  la  poflibilitc  de  l'infini  dans 
la  nature  ,  ni  une  grande  étendue  dans 
mon  efprit  ;  elle  demande  feulement 
que  je  puilTe  fuppofer  que  de  certaines 
idées  exprelTes  &  très  -  bornées  que 
j'ai  ,  (oient  augmentées  ,  fans  que  jo 
les  puifle  concevoir  dans  cette  aug- 
mentation. 

C'eft  comme  fi  un  vaiûfeau  qui  tient 
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une  pinte  d'eau  ,  pouvoit  dire  ; /é;  fup- 
pofc  cjuà  cette  pinte  d^au  /ajoute  encore 
de  nouvelle  eau.  Il  ell- certain  qu'il  n'en 
auroit  pas  pour  cela  plus  de  capacité ,  Ô£ 
qu'il  ne  lui  en  feroit  pas  plus  aiféde  con- 
tenir cette  eau  ,  fi  elle  s'augmentoit .... 

Mais,  direz-vous,  quand  l'efprit,  fa^ 
Tant  effort  pour  concevoir  l'infini  ,  y 
met  des  bornes  malgré  foi  ,  &  fent  en 
même  temps  qu'il  en  faut  ôter  ces  bor- 
nes ,  c'efl:  une  idée  purement  intellec- 
tuelle de  l'infini  qu'il  a  ,  fur  laquelle  il 
corrigé  l'idée  infidelle  que  l'inriagination 
lui  préfente. 

Je  réponds.  Je  ne  fais  point  que  l'infini 
n'ait  point   de  bornes  ,  par  aucune  vue 
que  j'en  aie  ,  mais  feulement  par  la  lup- 
pofition  que  j'en  fais- 
Mais  il  faut  du   moins  ,  avant  que 
de   faire   cette    fuppofition  ,  que  vous 
fâchiez    qu'une    chofe   fans   bornes    efl 
poflible  ,  6l  par -là  vous  retombez  dans 
l'idée    intelleduelle    de    l'infini.    Non. 
Je    fuppofe     une    chofe    fans    bornes, 
fans  favoir  fi  elle  eil  poffible  ou  non  , 
&   fans  la  concevoir    en    aucune   ma- 
nière. 

Ainfî  je  fuppoferai  ,  fi  je  veux ,  un 
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nombre  tel  que  Ton  quarré  fera  moîn* 
dre  que  le   produit   de   (a   racine   par 
I  ZZ  =  Zl  —  a. 

J'ai  fuppofé  ce  nombre  fans  favoir 
qu'il  fût  poflible  ,  fans  le  concevoir  ; 
&  en  effet  il  ne  peut  être  ,  &  je  re- 
connois  auflî  -  tôt  qu'il  eft  impolîible 
par  la  contradidion  entermée  dans  la 
fuppofition.  Mais  il  eft  sûr  que  j'ai  fait 
la  fuppofition  avant  que  d'avoir  l'idée 
de  la  poffibiliié  ou  de  l'impollibilité  de 
ce  nombre. 

Et  fi  vous  en  doutiez  ,  je  n'aurois 
qu'à  faire  une  fuppofition  dont  la  con- 
tradi(5tion  fût  moins  évidente. 

Si  je  fuppofe  un  nombre  tel  que 
fon  quarré  foit  égal  au  produit  de  3  , 
par  la  différence  de  ce  nombre  à  y, 
ZZ  =  3Z  —  ij.  Ce  nombre  peut  être 
poffible  ,  il  peut  être  impofiible  ,  je 
n'en  fais  encore  rien  ;  &  j'ai  pourtant 
fait  la  fuppofition. 

On  ne  dira  pas  que  j'ai  une  idée 
întelleêluelle  de  ce  nombre:  aflurément 
je  n'en  ai  aucune  ;  &  j'en  puis  fi  peu 
a,voir ,  que  je  ne  fais  fi  ce  nombre  n'eft 
point  impoffible  ,  auquel  cas  il  ne 
feroit  convenable   en  aucune  manière. 

Cependant  en  appellant  ce  nombre 
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Z  ,  je  ne  laiflerai  pas  de  le  comparer 
à  d'autres  nombres  que  je  connois  par- 
faitement ,  &  je  démontrerai  quelques- 
uns  de  Tes  rapports. 

Ou  vous  remarquerez  que  je  ne  dé- 
montrerai que  ceux  de  fes  rapports 
qui  font  enfermés  dans  la  fuppoiition  ; 
car  pour  avoir  les  autres  ,  il  faudroit 
voir  le  nombre  en  lui-même. 

Et  fi  je  ne  puis  réfoudre  l'égalité  ZZ 
=  3Z —  I y  j  j'ignorerai  éternellement 
quel  efl:  ce  nombre  ,  &  je  n'en  aurai 
nulles  idées  ni  nulles  connoiiïances  que 
celles  qui  peuvent  naître  de  ma  fup- 
pofition. 

Tout  cela  s'applique  de  foi -même 
à  l'infini.  Il  efl  ce  Z  que  je  ne  puis 
jamais  voir  en  lui-même  ,  que  je  ne 
connois  que  par  fuppofition  ,  dont  je 
ne  connois  que  les  propriétés  qui  font 
enfermées  dans  cette  fuppofition  ,  on 
qui  en  naiffent  néceflairement  ,  & 
qu'enfin  je  fuppo(e  fans  être  afiTuré  s'il 
eft  poflible  ou  non. 

Ce  n'efi:  donc  pas  une  preuve  ni 
que  l'infini  foit ,  ni  qu'on  le  connoilfe, 
parce  qu'on  en  démiontre  les  propriétés, 
fi  ces  propriétés  ne  font  que  celles 
qui  naiffent  de  la  fuppofition.  Or ,  cer- 
Tom&  IX,  li 
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tainement    nous    n'en    coiinoiffbns    pas 
d'autres  .... 

On  dit  d'ordinaire  qu'on  ne  com- 
prend pas  l'infini ,  mais  qu'on  l'apper- 
çoit. 

On  ne  le  comprend,  ni  on  ne  Tap- 
perçoit.  Mais  on  comprend  quelque 
chofe  de  fini  qui,  fclon  la  fuppofition, 
doit  être  partie  de  l'infini  ;  éc  de  -  là 
vient  qu'on  s'imagine  voir  un  commen- 
cement de  l'infini  ,  ce  qu'on  appelle 
l'appercevoir. 

Cela  eft  fi  vrai  ,  qu'on  s*imaginera 
appercevoir  un  infini  qui  a  un  bout, 
comme  la  durée  éternelle  d'une  créa- 
ture qui  a  commencé  ;  mais  on  ne  s'ima- 
gine point  appercevoir  un  infini  à  deux 
bouts  ,  comme  la  durée  de  Dieu.  On 
prend  la  durée  de  la  créature  par  Ton 
commencement  ,  &  de-là  on  croit  ap- 
percevoir Tinfini  en  éloignement  :  mais 
la  durée  de  Dieu  ,  on  ne  fait  par  où 
la  prendre  ,  fi  ce  n'efi;  par  un  milieu 
imaginaire  ,  d'où  l'on  regarde  les  deux 
bouts  ;  mais  on  voit  auflî  -  tôt  par  la 
fuppofition  la  faufleté  de  cette  idée. 
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N  entend  par  le  mot  à'injlincl  quel- 
que chofe  de  furajouté  à  ma  raifon , 
&  qui  produit  un  effet  avantageux  pour 
]a  confervation  de  mon  être  ;  quelque 
chofe  que  je  fais  fans  favoir  pourquoi  , 
.&  qui  m'efi  cependant  très-utile,  &  c'efi: 
en  quoi  eft  le  merveilleux  de  l'inflind:. 
C'efl:  ainfi  que ,  fur  le  point  de  tomber  , 
j'étends  le  bras,  fans  favoir  que  ce  bras 
étant  plus  éloigné  du  point  fixe  ,  centre 
de  gravité  ,  aura  plus  de  poids ,  &  me 
remettra  en  équilibre. 

Examinons  cette  aélion  de  plus  près. 

Elle  n'efi:  point  produite  par  la  difpo- 
fîtion  machinale  de  mon  corps.  Le  mou- 
vement qui  me  fait  pencher  d'un  côté, 
n'étend  point  mon  bras  de  l'autre.  Si 
cela  étoit  ,  ce  ne  feroit  plus  ce  qu'on 
entend  par  inftind. 

Cette  adion  ne  fe  feroit  point ,  fi  je 
v\j  penfois  :  car  fi  j'étois  endormi ,  & 
(que  je  ne  me  réveillaffe  point ,  je  tom-- 
berois  tout  d'une  pièce. 

C'eft   donc   un   mouvement  volon- 

li  ij 
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taire  ,  produit  par  mon  ame  ,  pareil  à 
celui  du  marcher. 

Mais ,  en  tout  mouvement  volontai- 
re, Tame  fait  ce  qu'elle  veut  faire,  8c 
ici  elle  ne  le  fait  point. 

Elle  fait  en  général  qu'elle  veut  empê- 
cher le  corps  de  tomber,  mais  elle  ne 
fait  point  en  particulier  qu'il  faut  alon- 
gzr  le  bras.  Or  pour  un  mouvement  vo- 
lontaire, il  faut  favoir  en  particulier  ce 
qu'on  veut  faire ,  quel  membre  il  faut 
remuer ,  &:c. 

Car,  quoiqu'en  jouant  du  luth  ,  je  ne 
fonge  pas  à  tous  momens  à  remuer  les 
doigts  ,  &  que  je  n'aie  qu'une  volonté 
générale  ,  il  a  pourtant  fallu  que  j'aie  eu 
une  volonté  particulière  ,  ou  en  com- 
mençant cette  pièce  ,  ou  quand  j'ai  ap- 
pris d'abord  à  jouer  du  luth  ,  ce  qui  fuf- 
fît.  Mais  ici  je  n'ai  jamais  eu  la  volonté 
particulière  d'étendre  le  bras. 

Il  faut  donc, 

Ou  que  Dieu,  dans  le  moment,  alonge 
mon  bras  fans  l'opération  de  mon  ame  -, 

Ou  que  fur  la  volonté  générale  qu'a 
l'ame  d'emrêcher  le  corps  de  tomber, 
il  en  exécute  le  moyen  particulier.  Se 
alonge  mon  bras  ; 

Ou  qu'il  infpije  à  mon  ame  la  voloaté 
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particulière  d'alonger  le  bras,  fans  qu'elle 
lâche  précifément  pourquoi  ; 

Ou  qu'il  lui  ait  donné  en  général  la 
difpofition  de  vouloir  en  certaines  occa- 
fions ,  par  des  volontés  par-ticulières  ,  ce 
qui  fera  propre  à  la  confervation  de  fon 
corps  ,  fans  qu'elle  fâche  précifément 
pourquoi  cela  y  eft  propre  ,  ni  pour- 
quoi elle  doit  vouloir  cela. 

Ce  quatrième  cas  efl:  évidemment  le 
même  que  le  troifième  ,  &:  il  n'en  faut 
compter  que  trois. 

Si  c'étoit  le  premier  ,  j'alongerois  mon 
bras  en  dormant  ;  car  il  eft  indifférent 
à  cette  opération  de  Dieu  &  au  deflein 
qu'il  a  de  me  conferver,  que  je  dorme 
ou  non. 

Si  c'étoit  le  deuxième  ,  il  y  auroit 
mille  autres  rencontres  aufli  preflantes 
où  Dieu  auroit  les  mêmes  raifons  d'exé- 
cuter par  des  moyens  particuliers  mes 
volontés  e-énérales. 

O 

Si  c'étoit  le  troifième ,  je  me  fouvien- 
drois  pohtivement  d'avoir  voulu  alon- 
ger  le  bras  ;  car  je  ne  dois  pas  moins  me 
fouvenir  d'une  volonté  particulière  que 
Dieu  m'a  infpirée  ,  que  d'une  que  j'ai 
eue  naturellement. 

Si  vous  me  dites  fur  ce  dernier  cas , 
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que  l'habitude  ou  la  vîtefle  de  l'adion 
en  efface  le  fouvenir ,  je  me  fervirai  de 
ces  mêmes  raifons  pour  foutenir  ,  dans 
un  autre  fyftême,  que  j'ai  pu  avoir  une 
volonté  particulière;  &  alors  il  eft  sûr 
que  ne  fe  fouvenir  pas  de  fa  volonté 
particulière ,  n'efl:  pas  une  preuve  qu'on 
n'en  ait  pas  eu  une,  ni  par  conféquent 
que  l'adion  foit  d'inftincfl. 

L'inconvénient  général  de  tout  cela 
&  le  plus  grand  ,  eft  que  Dieu  fera  des 
exceptions  aux  loix  générales ,  &  agira 
par  des  loix  particulières. 

Or  pour  quelle  fin  ?  pour  ma  confer- 
Vation  ,  qui  auroit  demandé  une  infi- 
nité d'autres  exceptions  auflî-bien  fon- 
dées ,  que  Dieu  conftamment  n'a  pas 
faites. 

Il  n'y  donc  point  d'inftinét ,  rien  de 
furajouté  à  ma  raifon ,  &c.  Je  n'ai  qu'une 
forte  de  raifon  qui  veille  à  me  con- 
ferver. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  mouvement 
par  lequel  j'étends  le  bras  ? 

Je  fuppofe  que  quand  l'ame  a  un  def- 
fein  général  ,  elle  efTaie  au  hafard  de 
plufieurs  moyens  particuliers  pour  l'exé- 
cuter. 

Si  je  veux  tirer  de  l'arc  fans  avoir  de 
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Maître ,  j'eflaierai  au  hafard  de  plufieurs 
fîtuations  de  bras  &  de  tête,  avant  que 
de  rencontrer  celle  qui  efl:  la  plus  pro- 
pre à  tirer  jufte. 

Après  l'avoir  rencontrée,  je  la  garde- 
rai toujours;  &  dès  que  je  voudrai  tirer, 
je   la  prendrai  fans  y  fonger. 

Si  elle  fe  préfentoit  à  moi  d'abord,  & 
que  du  premier  coup  je  donnafle  dans  le 
blanc,  je  la  garderois  encore  plus  faci- 
lement ,  &  j'en  aurois  pris  l'habitude  en 
moins  de  rien. 

Diroit-on  pour  cela  que  Dieu  m'eût 
donné  un  inftind:  pour  tirer  de  l'arc? 

Quand  je  n'ai  qu'une  volonté  généra- 
le, &  que  j'eflaie  au  hafard  de  plufieurs 
moyens  particuliers  ,  il  faut  que  quelque 
chofe  détermine  l'un  à  fe  préfenter  plutôt 
que  l'autre  :  or  ce  ne  peut  être  que  la 
difpohtion  machinale  ,  la  plus  grande 
facilité  qu'ont  les  efprits  à  couler  plus 
d'un  côté  que  d'un  autre. 

Ainficequifait  les  mouvemens  qu'on 
appelle  d'inflinét  ,  eft  que  l'ame  ayant 
une  volonté  générale  de  faire  quelque 
chofe,  prend  au  hafardle  premier  moyen 
qui  fe  préfente  de  l'exécuter;  &  que  ce 
moyen,  qui,  en  vertu  de  la  difpofitiorî 
machinale,  fe  prcfente  le  premier  ,  eft 
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juPiement  le  plus  propre  à  exécuter  le 
deflein  de  l'ame.  Après  quoi  il  efl;  aifé 
de  concevoir  qu*elle  le  reprend  tou- 
jours dans  l'occafion,  &  fî  fubitement , 
qu'elle  pourroit  avoir  eu  une  volonté 
particulière  de  le  prendre  ,  ôc  ne  s'ea 
pas  fouvenir. 

Il  n'arrive  pas  toujours  que  quand 
Tame  prend  un  moyen  au  hafard  ,  le 
plus  propre  à  exécuter  fon  deflein  fe 
préfente  le  premier  à  elle. 

Quand  je  paflè  une  rivière  fur  une 
planche  étroite  ,  la  volonté  générale  de 
mon  ame  eft  de  m'empêcher  de  tom- 
ber ;  mais  elle  n'en  fait  pas  bien  les 
moyens  particuliers.  Elle  en  cherche  au 
halard,  &  le  premier  qui  fe  préfente  eft 
de  porter  les  mains  de  côté  de  d'autre 
pour  chercher  un  appui,  &  cela  même 
fait  qu'on  tombe. 

Je  fuppofe  un  homme  qui  rêve  en 
marchant ,  &  rencontre  en  fon  chemin 
un  pieu  dont  l'image  fe  peint  dans  fon 
œil  5  mais  dont  il  ne  fe  détourne  point, 
parce  qu'il  n'y  fait  point  d'attention. 

Cet  homme  ne  fe  détourne  point  du 
pieu  ,  quoique  ce  pieu  frappe  fon  nerf 
optique,  ébranle  le  cerveau,  &c. 

Donc  fe  détourner  du  pieu  n'eft  point 

une 
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une  adion  qui  foit  une  fuite  machinale 
de  l'e'branlement  que  le  pieu  caufe  dans 
roeil ,  &:c. 

D'ailleurs  il  eft  certain  que  ,  (i  cet 
homme  penfoit  à  ce  pieu  ,  il  pourroit 
s'en  détourner. 

Donc  il  ne  peut  s'en  détourner,  à 
moins  qu'il  n'y  penfe» 

Donc  s'il  s'en  dëtournoit ,  ce  mou- 
vement feroit  commandé  par  l'ame  ,  & 
non  machinal. 

On  répondra  :  Ce  qui  empêche  cet 
homme  de  fe  détourner  du  pieu,  n'eft 
pas  qu'il  n'y  penfe  point  ,  c'efl;  qu'il 
penfe  à  autre  chofe  ;  &  s'il  ne  penfoit  à 
rien  du  tout,  il  s'en  détourneroit. 

Car  ,  puifqu'il  rêve  fortement  ,  les 
fibres  de  Ton  cerveau  font  tendues  ou 
agitées  d'une  certaine  façon  ;  de  mêma 
de  Tes  efprits  animaux.  Dans  cet  état  du 
cerveau  furvient  l'ébranlement  caufé 
par  le  pieu  ;  &c  cet  ébranlement  étant: 
trop  foible  pour  rien  ch:jnger  dans  la 
difpofition  préfente  du  cerveau,  &  trou- 
vant auflî  les  efprits  déjà  occupés  à  au- 
tre chofe,  il  ne  le  fait  point  couler  dans 
les  nerfs  de  la  manière  dont  il  faudroit, 
pour  que  les  pieds  de  cet  homme  fe  dé- 
tournalTent  du  pieu. 

Tome  IX.  Kk 
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Deux    principes.    Ebranlement   trop 
foible  par  rapport  à  l'e'tat  préfent  du 
cerveau  ;  efprits  animaux  occupés  ail-, 
leurs. 

Si  cela  n'étoit  point,  on  fe  détour- 
neroit  du  pieu  fans  y  penler  en  aucune 
façon. 

Je  conviens  que  rébran,lemtnt  caufé 
par  le  pieu  eft  foible ,  par  rapport  à 
l'état  préfent  du  cerveau  ;  ,&  en  effet  il 
eft  fi  foible  ,  qu'il  ne  fait  point  penfer 
au  pieu. 

Et  en  conféquence  de  ce  qu'on  ne 
penfe  point  au  pieu  ,  on  ne  s'en  détourne 
point. 

Mais  je  prétends  que  cet  ébranle- 
ment ,  affez  foible  pour  ne  pas  faire 
penfer  au  pieu  ,  eft  affez  fort  pour 
faire  couler  les  efprits  dans  les  nerfs, 
de  la  manière  dont  il  faut  pour  fe 
détourner  du  pieu  ,  en  cas  qu'une  pen- 
fée  ne  (oit  pas  nécefTaire  pour  com- 
mander ce  mouvement-là. 

Voici  ma  preuve  :  Le  cerveau  de  cet 
homme  fuppofé  eft  en  même  temps 
dans  deux  états. 

L'un  eft  l'état  oi^i  il  doit  être  pour 
rêver  fortement  :  tenfion  ou  agitation 
de  fibres  i  agitation  ôc  confommation. 
d'efprits. 


.M 
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L'autre  eft  Tetat  où  il  doit  être 
pour  marcher.  Et  je  ne  fais  fi  les  hbrcs 
y  contribuent  de  rien  :  mais  il  eft  suc 
qu'il  y  a  beaucoup  d'efprits  qui  cou- 
lent fans  celTe  dans  les  nerfs  des  jam- 
bes ,  &c. 

Les  efprits  employés  à  rêver  ne  font 
point  ceux  qui  font  employés  à  mar- 
cher. 

Donc  il  efl  déjà  clair  que  ce  qui 
empêche  que  l'ébranlement  caufé  pan 
le  pieu  dans  le  cerveau  ,  ne  déter- 
mine les  pieds  à  s'en  détourner  ,  ce 
n'efl  point  que  les  efprits  font  occu- 
pés à  rêver. 

Pour  détourner  mes  pieds  de  es 
pieu  ,  il  ne  faut  ni  faire  un  plus 
grand  effort ,  ni  mouvoir  d'autres  mem- 
bres ;  il  ne  faut  que  changer  un  peu 
la  direâion  de  mes  pieds  :  &  ,  pouc 
cela ,  il  n'eft  befoin  que  de  détermi- 
ner les  mêmes  efprits  qui  enflent  cer- 
tains mufcles  en  un  fens  ,  à  les  enflée 
un  peu  en  un  autre.  Or  il  eft  indu- 
bitable qu'un  corps  étant  en  mouve- 
ment félon  une  détermination  ,  la 
moindre  force  fuffit  pour  lui  donnée 
une  détermination  différente. 

Donc  n'étant  queftion  que  de  déter- 
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miner  le  mouvement  des  efprits  ,  qui 
coulant  du  cerveau  remuent  les  pieds, 
le  moindre  ébranlement  caufé  dans  le 
cerveau  fuffira  pour  cet  effet. 

Donc  l'ébranlement  caufé  par  la  vue 
du  pieu  y  fuffira. 

Cependant  ce  même  ébranlement  ne 
fuffit  pas  pour  fairçpenfer  au  pieu. 

Car  pour  faire  penfer  à  une  chofe 
nouvelle  ,  lorfqu'on  eft  occupé  d'une 
autre  ,  il  faut  un  ébranlement  du  cer- 
veau d'une  égale  force  à-peu  près  que 
celui  qui  caufe-la  première  penfée. 

Ce  n'eft  pas-là  donner  une  nouvelle 
détermination  au  mcme  mouvement  ; 
c'eft  donner  un  nouveau  mouvement 
tout  différent  au  même  corps. 

La  force  du  gouvernail  qui  fuffit  pour 
déterminer  le  mouvement  horiiontal 
qu*un  navire  a  fur  l'eau  ,  ne  fuffiroit 
pas  pour  lui  donner  un  mouvement 
vertical  de  bas  en  haut. 

Donc  fi  l'homme  fuppofé  ne  fe  dé- 
tourne pas  du  pieu ,  ce  n'eft  pas  parce 
qu'il  penfe  à  autre  chofe  ,  c'efl  parce 
qu'il  ne  penfe  point  au  pieu. 

Donc  un  chien ,  dans  la  même  fup- 
pofition  ,  ne  pourra  fe  détourner  du 
pieu,  s'il  ne  penfe  point. 


i 

i 
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La  conféquence  que  je  tire  fuppofe 
évidemment  que  le  cerveau  de  l'homme 
de  celui  du  chien  font  femblablcs  eii 
ce  point  ;  que  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
machinalement  dans  le.  cerveau  de 
1  homme  ,  ne  fe  peut  faire  machinale- 
ment dans  celui  d'un  chien  ,  n'y  ayant 
nulle  diverd'té  de  circonftances. 

Or  ,  pour  faire  que  le  chien  fe  dé- 
tourne machinalement  du  pieu  ,  vous 
ne  fauriez  ,  non  pas  montrer  ,  mais 
feulement  imaginer  aucune  chofê  dans 
le  cerveau  du  chien  qui  ne  foit  conf- 
tamment  dans  le  cerveau  de  l'homme. 
Je  crois  qu'on  y  réveroit  inutilement 
toute  fa  vie. 

Donc  les  bêtes  penfent  ,  &  ne  font 
pas  des  machines. 

Les  Cartéfîens  prouvent  ordinaire- 
ment qu'elles  en  font  ,  en  rapportant 
tout  ce  que  les  hommes  font  m.achina- 
lement ,  &  en  concluent  que  les  bêtes 
le  peuvent  faire  machinalement  aufli. 

La  conclufion  eft  jufle  en  ce  point 
particulier,  mais  non  pas  pour  ce  qui 
efl;  de  conclure  que  tout  foit  machinal 
dans  les  bêtes. 

Je  fais  un  raifonnement  plus  jufle 
en  renverfant  celui  des  Cartéfiens ,  èc 
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prenant  la  chofe  par  ia  face  oppofée  à 
quoi  ils  ne  fongent  pas.  Je  dis  :  Ce  que 
les  hommes  &  les  bétes  font  également , 
&  ce  que  Its  hommes  ne  font  pas  ma- 
chinalement, les  bêtes  ne  le  font  pas 
machinalement  non-plus. 


SUR 

VH  I ST  01  RE. 

J.  OUT  le  monde  convient  de  l'utilité 
de  rhiftoire  ;  mais,  ce  qui  efl  aûez  fur- 
prenant  5  elle  n'efi:  guères  utile  de  la 
manière  dont  prefque  tout  le  monde 
entend  qu'elle  Teft  ,  &  elle  peut  l'être 
affez  d'une  certaine  autre  manière -que 
bien  peu  de  gens  connoiiTent.  Comme 
ce  que  je  penfe  là-defTus  tft  d'une  dif- 
cuflion  un  peu  difficile  ,  je  demande  la 
permifîïon  de  prendre  la  ch ofe  d'aflez 
loin  5  &  de  faire  Thiftoire  de  l'hiftoire 
même. 

Naturellement  les  pères  content  à 
leurs  enfans  ce  qu'ils  ont  fait ,  ce  qu'ils 
ont  vu  ;  &  fans  doute  cela  s'efl:  pratiqué 
dans  les  premiers  {îècîes  du  monde. 
Ces  récits  dévoient  porter  le  caradcre 
de  ce  temps  -  là.  Comme  l'ignorance 
y  étoit  parfaite  ,  la  plupart  des  choîes 
étoient  des  prodiges.  Ainfi  un  père  ne 
manquoit  pas  d'en  remplir  les  contes 
qu'il  faifoit  à  fes  enfans. 

Quand  on  dit  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  ^  l'imagination  s'échauffe  fur  fon 
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objet  j  l'agrandit  encore  ,  &  eft  même 
portée  à  y  ajouter  ce  qui  manqueroit 
pour  le  rendre  tout-à-fait  merveilleux, 
comme  (î  elle  avoir  regret  de  îaifTer  une 
belle  chofe  imparfaite.  De  plus,  on  eft 
fiatié  des  fentiniens  de  furprife  &  d'ad- 
miration que  l'on  caufe  à  fes  auditeurs, 
êf  on  eft  bien-aife  de  les  augmenter  en- 
core, parce  qu'il  femble  qu'il  en  revient 
je  ne  lais  quoi  à  notre  vanité.  Ces 
deux  raifons  jointes  enfemblc  font  que 
tQ\  homme  qui  n'a  point  envie  de  men- 
tir ,  en  commençant  un  récit  un  peu 
extraordinaire  ,  pourra  fe  furprendre 
îui-mcme  en  menfonge  fur  quelque  cir- 
conftance  ,  s'il  y  prend  bien  garde , 
&  que  l'on  a  befoin  d'une  attention  par- 
ticulière &  d'une  efpèce  d'effort  pour 
a&  dire  exaélement  que  la  vérité.  Que 
iera-ce  après  cela  de  ceux  qui  naturel- 
lement aiment  à  en  impofer  aux  au- 
tres, &  à  inventer } 

Les  premiers  hommes  ont  donc  vu 
bien  des  prodiges  ,  parce  qu'ils  étoient 
fort  ignorans;  mais  parce  qu'ils  étoient 
îiommes,  ils  les  ont  exagérés  en  les  ra- 
contant, foit  de  bonne  foi,  pour  ainfi 
dire ,  foit  de  mauvaife  foi.  Si  ces  récits 
iont  déjà  gâtés  à  leur  fource  ,  aifuré- 
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ment  ce  fera  bien  pis  quand  ils  paffe- 
ront  de  bouche  en  bouche.  Chacun  eti 
ôtera  quelque  petit  trait  de  vrai ,  &  y 
en  mettra  quelqu'un  de  faux ,  &  prin- 
clpalemenîdu  faux  merveilleux,  qui  q(1 
le  plus  agréable;  &  peut-être  qu'après 
un  (lècle  ou  deux,  il  n'y  reftera  rien  du 
vrai  qui  y  étoit  d'abord  ,  &  même  peu 
du  premier  faux. 

À  ces  récits  fabuleux ,  qui  ne  con- 
tenoient  que  des  faits  ,  fe  font  joints 
des  fyftêmes  de  philofophie  aufli  fabu- 
leux; car  il  y  a  eu  de  la  philofophie 
même  dans  ces  fiècles  greffiers.  Les 
hommes  font  toujours  curieux  ,  tou- 
jours portés  naturellement  à  recher-, 
cher  la  caufe  de  ce  qu'ils  voient  ;  j'en- 
tends les  hommes  qui  ont  un  peu  plus 
de  génie  que  les  autres.  D'où  peut  venir 
cette  rivière  qui  coule  toujours  ,  a  dû 
dire  un  contemplatif  de  ces  fiècles-là, 
qui  étoit  afl'urément  une  étrange  efpèce 
de  contemplatif?  Après  une  longue  mé- 
ditation ,  il  a  trouvé  fort  heureufement 
qu'il  y  avolt  quelqu'un  qui  avoit  foin  de 
verfer  toujours  cette  eau  de  dedans  une 
cruche.  Mais  qui  lui  fourniffoit  toujours 
cette  eau  f  Le  contemplatif  n'alloit  pas 
il  loin. 
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Il  faut  prendre  garde  que  ces  idées 
que  nous  appelions  les  fyftémes  de  ces 
temps-là  ,  étoient  toujours  copiées  d'a- 
près les  chofes  les  plus  connues.  On 
avoit  vu  fouvent  verfer  de  l'eau  de  de- 
dans une  cruche  :  on  s'imaginoit  donc 
fort  bien  comment  un  Dieu  verfoit 
celle  d'une  rivière  ;  &  par  la  facilité 
même  qu'on  avoit  à  l'imaginer  ,  on 
étoit  tout-à-fait  porté  à  le  croire.  Ainfî , 
pour  rendre  raiion  du  tonnerre  ,  on  fe 
repréfentoit  volontiers  un  Dieu  de  fi- 
gure humaine  lançant  fur  nous  des  flè- 
ches de  feu  ;  idées  qui  font  manifefte- 
ment  prifes  fur  des  objets  très  -  fami- 
liers 5  &  dont  l'imagination  s'accom- 
mode fi  bien  ,  qu'encore  à  l'heure  qu'il 
efl ,  la  pocfie  &  la  peinture  ne  s'en  peu- 
vent paffer. 

Si  je  voulois  rapporter  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  ,  je  ferois  voir  en 
détail  que  l'origine  de  tous  ces  fyftémes 
d'imagination  a  toujours  été  la  même  : 
mais  cette  application  efl  très  -  aifée  à 
faire  ,  &  elle  me  détourneroit  inutile- 
ment de  mon  but. 

Cependant  je  ne  puis  m'empécher  de 
remarquer  en  paffant  que  la  philolophie 
de  ce  teiTips-ià  &  celle  de  celui-ci  rou- 
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lent  fur  le  même  principe  ;  c'eftà-dire 
que  dans  l'une  &  dans  l'autre  on  ne  fait 
qu'expliquer  les  chofes  inconnues  de  la 
Nature,  par  celles  que  l'expérience  nous 
met  devant  les  yeux  ,  &  tranfporter  à  la 
Phyfique  les  idées  qu'elle  nous  fournit. 
Nous  avons  reconnu  par  l'ufage  ,  & 
non  pas  deviné  ,  ce  que  peuvent  les 
poids  y  les  reflorts ,  les  leviers  ;  nous  ne 
faifons  agir  la  Nature  que  par  des  le- 
viers, des  poids  ,  des  reflorts.  Ces  pau- 
vres Sauvages  qui  ont  les  premiers  ha- 
bité le  monde,  ou  neconnoilfoient  point 
ces  chofes  -  là  ,  ou  n'y  avoient  pas  fait 
d'attention.  Ils  n'expliquoient  donc  les 
effets  de  la  Nature  que  par  les  chofes 
plus  grofiières  &:  plus  palpables  qu'ils 
connoifloient.  Qu'avons  -  nous  fait  les 
uns  &  les  autres  ?  Nous  nous  fommes 
toujours  repréfenté  l'inconnu  fous  la 
figure  de  ce  qui  nous  étoit  connu  ;  mais 
heureufemenr.  il  y  a  tous  les  fujets  du 
monde  de  croire  que  l'inconnu  ne  peut 
pas  ne  point  reffembler  à  ce  qui  nous 
efi:  connu  préfcntement.  Ces  fyftêmes 
d'imagination  des  premiers  (iècles  étant 
une  fois  établis,  i  s  fe  font  alliés  avec 
rhifloire  des  faits.  Un  jeune  homme  ell 
tombé  dans  une  rivière  ,  ù.  on  ne  fau- 
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roit  retrouver  Ton  corps.  Qu'eft  -  il  de- 
venu ?  La  philorophie  du  temps  enfei- 
gne  qu'il  y  a  des  jeuses  filles  dans  cette 
rivière  qui  la  gouvernent.  Les  jeunes 
filles  ont  enlevé  le  jeune  homme,  cela 
eft  fort  naturel.  Et  où  ?  dans  leur  palais 
qui  eft  fous  la  rivière  ,  &  par  confé- 
quent  inacceflible.    Que  Ton    examine 
la  plus  grande  partie  des  fables^  &  Ton 
trouvera  qu'elles  ne  font  qu'un  mélange 
des  faits  avec  la  philofophie  chimérique 
des   premiers   hommes.    Elle    étoit    la 
plus  propre  du  monde  à  expliquer  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  extraordinaire 
à  expliquer  daps  une  hiftoire-,  &  ce 
qu'elle  y  mettoit  sy  lioît  fort  naturel- 
lement. Ce  n'étoit  que  Dieux  &  Déef- 
fes  faits  comme  nous  ,  à  fort  peu  de 
chofe  près  ;  &  ces  perfonnages  étoient 
fort  bien  aflbrtis  fur  la  fcène  avec  les 
hommes. 

Jufqu'ici  tout  s'eft  pafle  de  bonne 
foi.  On  eft  ignorant ,  &  on  eft  étonné 
de  bien  des  chofes  :  on  les  exagère  na- 
turellement en  les  racontant  ;  elles  fe 
chargent  encore  de  diverfes  fauffetés 
en  paflant  par  plufieurs  bouches  ;  il 
s'établit  de  mauvais  fyftémes  ,  mais  il 
ne  peut  encore  s'en    établir  d'autres  , 
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ils  fe  trouvent  propres  à  expliquer  tous 
les  faits  qui.  paroilTent  extraordinaires  * 
6c  on  les  mêle  avec  ces  faits  :  il  n'y  a 
point  encore  à  tout  cela  ,   pour  ainlî 
dire  ,   de  la  faute   des  hommes.  Mais 
comme  ces  hiftoires  fabuleufes  eurent 
cours  ,  on   commença  à  en  forger  fans 
aucun  fondement ,  où  l'on  ne  raconta 
plus  les  faits  un  peu  remarquables  ,  fans 
les  revêtir  des  ornemens  que  l'on  favoit 
qui  étoient  propres   à   plaire ,    &  qui 
n'avoient    rien    alors   d'abfolument  in- 
croyable.  Cela  s'entendra    mieux   par 
une  comparaifon  de  notre  h;ftoire  mo- 
derne à  rhifloire  ancienne. 

Dans  les  temps  où  on  a  eu  le  plus 
d'efprit,  comme  dans  le  fiècle  d'Augufte 
&  dans  celui-ci ,  on  a  aimé  à  raifonner 
fur    les    actions    des    hommes    &  en 
pénétrer  les  motifs ,  &  à  connoître  les 
caraftères.  Les  Hiftoriens  fe  font  con- 
formés à  ce  goût- là  ;  ils  le  font  bien 
gardés  d'écrire  les  faits  nuement  &  fé- 
chement  ;  ils   les  ont  accompagnés  de 
motifs ,  &  y  ont  mêlé  les  portraits  de 
leurs  perfonnages.  Croyons -nous  que 
ces  portraits  &  ces  motifs  foient  exac- 
tement vrais  ?  y  avons  -  nous  la  môme 
foi  qu'aux  faits  ?  Non  ;  nous  favons 
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fort  bien  que  les  Hiiloiiens  les  ont  de- 
vinés comme  ils  ont  pu  ,  èc  qu'il  eft 
prefque  impoiïible  qu  ils  aient  deviné 
jufte.  Cependant  nous  ne  trouvons 
point  mauvais  que  les  Hircorlens  aient 
donné  cet  embellifl'ement  à  leurs  hif- 
toires  ;  &  malgré  ce  mélange  de  faux 
que  nous  y  connoifTons  ,  nous  ne  les 
traitons  pas  de  fables. 

De  même,  après  que  le  goût  du  faux, 
&  principalement  du  merveilleux  ,  eut 
été  établi  chez  les  premiers  Peuples  , 
par  les  voies  que  nous  avons  dites,  on 
ne  débita  plus  d'Iilftoires  fans  les  orner 
de  ce  faux  &  de  ce  merveilleux  ,  qui 
étoit  alors  reconnu  pour  un  ornement 
qu'on  avoit  affeélé. 

Ce  n'en  pas  que  cela  pafsât  pour  être 
impoflible  ;  les  motifs  de  politique  que 
Tacite  a  imaginés  ,  ne  paflTent  pas  non- 
plus  pour  l'être  :  mais  comme  on  fait 
qu'ils  peuvent  n'être  pas  vrais  ,  &  qu'ap- 
paremment ils  ne  le  font  pas,  on  favoit 
aulîi  que  ces  merveilles  des  anciennes 
hiftoires  n'étoient  pas  néceflairement 
vraies  pour  avoir  été  publiées  &  reçues 
fans  contradiélion.  Quand  je  dis  qu'on 
le  favoit,  je  parle  de  gens  un  peu  éclai- 
rés; car  pour  le  Peuple,  il  eft  deftiné  à 
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être  la  dupe  de  tout.  Encore  aujourd'hui 
les  Arabes  remplillent  leurs  hiftoires  de 
prodiges  &  de  miracles  ,  le  plus  fouvent 
ridicules.  Je  ne  crois  pas  que  chez  leurs 
Savans  cela  foit  pris  pour  autre  chofe 
que  pour  des  ornemens  ,  auxquels  ils 
n'ont  garde  d'être  trompés ,  parce  que 
c'efl  entr'eux  une  efpèce  de  convention 
d'écrire  ainfî  :  mais  quand  ces  fortes 
d'hiftoires  paflent  chez  d'autres  Peuples 
qui  ont  le  goût  de  vouloir  qu'on  écrive 
les  faits  dans  leur  exade  vérité  ,  ou  ces 
merveilles  font  crues  au  pied  de  la  let- 
tre ,  ou  du  moins  on  fc  perfuade 
qu'elles  ont  été  crues  par  ceux  qui  les 
ont  écrites.  Certainement  le  mal  -  en- 
tendu eft  confidérable. 

Telles  étoient  toutes  les  hiftoires  qui 
fe  débitoient  chez  les  anciens  Peuples  , 
lorfque  l'art  d'écrire  fut  inventé.  Alors 
on  écrivit  ce  qui  le  trouva  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ,  &  l'on  y  gagna 
que  l'incertitude  de  la  tradition  fut  un 
peu  fixée.  Mais  que  put -on  ramaffer? 
des  contes  abfurdes  ,  quoique  fouvent 
agréables  ,  bâtis  d'abord  fur  quelque 
fondement  de  vrai ,  mais  où  ce  vrai  ne 
pouvoit  prefque  plus  paroître  au  travers 
de  tout  ce  qui  l'enveloppoit. 
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On  attribue  ordinairement  î'originedej 
fables  à  l'imagination  vive  des  Orien- 
taux ;  pour  moi ,  je  l'attribue  à  Tigno- 
rance  des  hommes.  Mettez  un  Peuple 
nouveau  fous  le  pôle  ,  fes  premières 
hiftoires  feront  des  fables  ;  &  en  effet , 
les  anciennes  Inftoires  du  Septentrion 
n'en  font-elles  pas  toutes  pleines  ?  Je  ne 
dis  pas  qu'un  foleil  vif  &  ardent  ne 
puifle  encore  donner  aux  efprits  une 
dernière  codion  qui  perfectionne  la  dif- 
pofition  qu'ils  ont  à  fe  repaître  de  fa- 
bles :  mais  tous  les  hommes  ont  pour 
cela  des  talens  indépendans  du  fofeil. 
Aulfi  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  n'ai  fuppofé  dans  les  hommes  que  ce 
qui  leur  efl  commun  à  tous  ,  &  ce  qui 
doit  avoir  fon  effet  fous  les  zones  gla- 
ciales comme  fous  la  torrlde. 

Et  même  s'il  falloit  pouffer  la  chofe 
plus  loin  5  je  prouverois  bien  que  la 
même  ignorance  a  produit  à-peu-près 
les  mêmes  idées  ,  &  je  montrerois  une 
conformité  étonnante  entre  les  fables 
des  Américains  5t  celles  des  Grecs.  Il 
fe  trouveroit  que  les  Grecs  avec  tout 
leur  efprit ,  lorfqu'ils  étoient  un  Peuple 
encore  nouveau  ,  ne  penfèrent  point 
plus  raifonnablement  que  les  Barbares 

d'Amérique  ; 
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d'Amérique  ;  ce  qui  nous  difpoferoit 
à  croire  que  les  Américains  feroient 
venusàpenfer  aufli  raii'onnablement  &c 
auiîî  finement  que  les  Grecs  ,  ii  on 
leur  en  avoit  laifle  le  loifir  ;  mais  ces 
réflexions  ne  feroient  pas  adez  de  mon 
deflein. 

,    L'ignorance   diminua  peu-à-peu  ,  3c 
par  conféquent  on  vit  moins  de  pro- 
diges,  on  fit  moins   de  faux  fyftêmes , 
les  iiiftoires    furent  moins   fabuleufes , 
car  tout  cela  s'enchaîne.  Jufques-là  on 
n'avoit  gardé  le    fouvenir   des    chofes 
paflees   que    par   une  vaine  curiofité  : 
mais  on  s'apperçut  que   l'hiftoire  pou- 
voit  être  utile  ,  foit  pour  conferver  des 
chofes   dont    les    Nations    fe   faifoient 
honneur  ,  foit  pour  décider  des   diffé- 
rends qui  pouvoient    naître   entre    les 
Peuples  ,  foit  pour  fournir  des  exemples 
de  vertu  ;  &  je  crois  que  cet  ufage  a 
été  le  dernier  auquel  on  ait  penfé,  quoi- 
que ce  foit   celui  dont  on  fait  le  plus 
de    bruit.    Tout    cela   demandoit    que 
l'hiftoire   fût  vraie  ,  j'entends  vraie  par 
oppofition    aux    anciennes    fables   qui 
n'étoient  pleines   que  d'abfurdités.  On 
commença  donc  à  écrire  l'hiftoire  d'une 
Tome  1X%  Ll 
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manière  raifonnable ,  &  qui  avoit  ordi- 
nairement de  la  vraifemblance. 

Alors  il  ne  paroît  plus  de  nouvel- 
les fables  ;  on  fe  contente  feulement 
de  conferver  les  anciennes.  On  eût 
peut  être  auiîi  bien  fait  de  les  laifîer 
périr  ;  mais  quoi  1  peut-on  renoncer  à 
quelque  chofe  d'ancien  ?  De  plus  ,  les 
faufles  Religions  du  Paganifme  en 
avoient  confacré  une  bonne  partie  ,  & 
elles  étoient  devenues  néceflaires  à  la 
pocfie  &  à  la  peinture.  Les  fottifes  une 
tbis  établies  entre  les  hommes  ,  ont 
coutume  de  jetter  des  racines  bien 
profondes  ,  &  de  s'accrocher  à  bien 
des  chofes  différentes  qui  les  foutien- 
nent. 

Tout  ceci  efl:  pris  dans  le  fond  de 
la  nature  humaine  ,  de  s'applique  par 
conféquent  à  tous  les  Peuples  du  monde. 
Auffi  n'y  en  a-t-il  aucun  dont  fhif- 
toire  ne  commence  par  des  fables  , 
hormis  le  Peuple  élu  ,  chez  qui  un  foin 
particulier  de  la  Providence  a  con- 
fervé  la  vérité.  Avec  quelle  prodigieufe 
lenteur  les  hommes  arrivent  à  quelque 
chofe  de  raifonnable  ,  quelque  fimple 
qu'elle  foit  !  Conferver  la  mémoire  des 
faits  tels  qu'ils  ont  été ,  ce  n'eft  pas  une 
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grande  merveille  :  cependant  il  fe  paf- 
iera  plufieurs  fiècles  avant  que  l'on 
foit  en  état  de  le  faire  ;  &  jufques-là 
les  faits  dont  on  gardera  le  fou  ve- 
nir ,  ne  feront  que  des  vifîons  Ôc  des 
extravagances.  On  auroit  grand  tort 
après  cela  d'être  furpris  que  la  phi- 
lofophie  &  la  manière  de  raiionner 
aient  été  pendant  un  grand  nombre 
de  fiècles  très-grofîîères  &  très-impar- 
faites. 

Quand  on  fut  venu  à  écrire  les  faits 
félon  la  vérité,  ou  plutôt  avec  quelque 
vraifemblance  ,  on  les  écrivit  d'abord 
aflez  confjfément  ;  m.ais,  ce  qui  eft  plus 
remarquable  ,  très-fèchement  ,  &  pref- 
que  fans  en  expofer  les  motifs ,  ni  fans 
raifonner  fur  le  caraélère  des  hommes. 

A  cette  manière  d'écrire  l'hiftoire , 
en  fuccéda  une  plus  parfaite  qui  entroit 
dans  les  motifs  &  dans  les  caradères , 
&  c'efi  elle  qui  a  toujours  été  en  ufage 
dans  les  fiècles  polis  &  favans. 

Elle  relTemble  aflez  à  la  manière  dont 
on  fait  un  fyftême  de  philofophie.  Le 
Philofophe  a  devant  lui  un  certain 
nombre  d'effets  de  la  nature  &  d'ex- 
périences ;  il  faut  qu'il  en  devine  des 
caufes   vraifemblables  ,    &    que  de  ce 
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qu'il  voyoit  .  &  de  ce  qu'il  devine  ,  il 
en  compofe  un  tout  bien  lié  ;  voilà  le 
fyftéme.  L'Hiftorien  a  aulTi  un  certain 
nombre  de  faits  dont  il  imagine  les  mo- 
tifs ,  &  fur  lefquels  il  bâtit  le  mieux 
qu'il  peut  un  fyfléme  d'hiftoire  ,  plus 
incertain  encore  &  plus  fujet  à  cau- 
tion qu'un  fyftême  de  philolophie.  Ta- 
che &  Defcartes  me  paroiflent  deux 
grands  inventeurs  de  fyftémes  en  deux 
efpèces  bien  différentes  ;  mais  tous 
deux  également  hardis  ,  d'un  génie 
également  élevé  &  fécond  ,  &  par  ces 
endroits-là  mcme  également  fujets  à  fe 
tromper.  Voilà  ce  que  j'ai  prétendu 
quand  je  me  fuis  propofé  d'abord  de 
faire  l'hiftoire  de  l'hiftoire  :  nous  ferons 
préfentement  plus  en  état  de  raifonner 
fur  fon  utilité. 

J'appelle  utile ,  quant  à  ce  qui  regarde 
l'efprit  ,  tout  ce  qui  nous  conduit  ou 
à  nous  connoître  ,  ou  à  connôîrre  les 
autres  ;  &  ces  deux  choies  me  paroif- 
fent  à  -  peu  -  près  également  utiles , 
parce  que-fouvent  on  fe  connoît  mieux 
dans  les  autres  que  dans  foi  -  même  , 
êc  qu'enfin  il  eft  fort  à  propos  de  fa- 
voir  comment  font  faits  ces  hommes 
avec  qui  l'on  a  tant  de  liaifons  diffé- 
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rentes.  Tout  ce  qui  ne  nous  conduit 
pas  à  ces  connoiflances  ,  ne  peut  paf- 
fer  que  fous  le  nom  d'amufement 
agréable. 

Quelqu'un  qui  aurolt  bien  de  refprit,' 
en  confidérant  (implement  la  nature 
humaine  ,  devineroit  toute  l'hiftoire 
paflee  &  toute  l'hiftoire  à  venir  ,  fans 
avoir  jamais  entendu  parler  d'aucun 
événement.  Il  diroit  :  La  nature  hu- 
maine eft  compoiée  d'ignorance  j  de 
crédulité  ,  de  vanité  ,  dambi;ion  ,  de 
méchanceté  ,  d'un  peu  de  bon  fens  de 
de  probité  pardeffus  tout  cela  ,  mais 
dont  la  dofe  eft  fort  petite  en  compa- 
raifon  des  autres  ingrédiens.  Donc  ces 
gens-là  feront  une  infinité  d'ctablifTe- 
rnens  ridicules  ,  &  un  très-petit  nombre 
de  feniés  ;  ils  ïe  battront  fouvent  les 
uns  avec  les  autres ,  &  puis  feront  des 
traités  de  paix  prefque  toujours  de 
mauvaife  foi  ;  les  plus  puifl'ans  oppri- 
meront les  plus  foibles  ,  &  tâcheront 
de  donner  à  leurs  oppreilions  des  appa- 
rences de  juftice,  &c.  Après  quoi  ,  fi 
cet  homme  vouloit  examiner  toutes  les 
variétés  que  peuvent  produire  ces  prin- 
cipes généraux  ,  &  les  faire  jouer  ,  pour 
ainfi  dire ,  de  toutes  les  manières  polîi- 
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blés  ,  il  imagineroit  en  détail  une  infi- 
nité de  faits  ,  ou  arrivés  effeftivement, 
ou  tout  pareils  à  ceux  qui  font  arrivés. 

Cette  méthode  d'apprendre  l'hiftoire 
ne  feroit  aflurément  pas  mauvaife  ;  on 
feroit  à  la  fource  des  chofes  ,  &  de-là 
on  en  contempleroit  en  fe  divertiiTant 
les  Tjites  qu'on  auroit  déjà  prévues  : 
car  les  principes  généraux  étant  une 
fois  bien  faifîs  ^  on  envifage  d'une  vue 
univerfelîe  tout  ce  qui  en  peut  naître, 
&  les  détails  ne  font  plus  qu'un  diver- 
tiiïement  que  l'on  peut  même  négliger 
quelquefois  à  caufe  de  fon  inutilité  ou 
de  fon  trop  de  facilité. 

Mais  la  plupart  des  gens  n'en  font 
pas  là  ,  il  s'en  faut  bien.  Ils  ne  font 
qu'errer  fans  fin  dans  les  détails  ,  &  ne 
s'avifent  point  de  remonter  julqu'aux 
principes  généraux  ,  oii  tous  les  détails 
fe  réunifient  &  fe  confondent.  Entalfer 
dans  (a  tête  faits  fur  faits ,  retenir  bien 
exadement  des  dates  ,  fe  remplir  l'ef- 
prit  de  guerres  ,  de  traités  de  paix  ,  de 
mariages  ,  de  généalogies  ,  voilà  ce 
qu'on  appelle  favoir  fhiftoire.  Mais 
ceux  qui  font  chargés  de  cette  forte  de 
fciencelà  ,  favent-ils  quels  font  les  ref- 
forts  du  cœur   humain    qui  ont  caufé 
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tous  ces  événemens  ?  Ils  n'en  ont  pas  le 
moindre  foupçon  ;  ou  s'ils  en  favent 
quelque  chofe  ,  ils  le  favent  encore  hif- 
toriquement  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  l'ont 
pris  dans  quelque  Hiftorien.  Mais  de 
raifonner  par  eux-mêmes  fur  les  faits 
dont  ils  ont  un  fi  grand  amas  dans  la 
tête  j  de  remonter  de  ces  faits  aux  prin- 
cipes qui  les  ont  produits  ,  ils  ne  font 
pas  gens  à  cela. 

J'aimerois  autant  qu'un  homme  ap- 
prît exaciement  l'hifloire  de  toutes  les 
pendules  de  Paris  ,  en  quel  temps  de 
par  quel  ouvrier  chacune  a  été  faite, 
combien  de  fols  &  combien  de  temps 
chacune  s'eft  déréglée  ,  lefquelles  fon- 
nent  plus  clair  que  les  autres  ;  mais  qu'il 
ne  fe  fouciât  nullement  de  favoir  com- 
ment cette  machine  eft  compofée  ,  & 
quels  relTorts  la  font  jouer. 

En  vérité  ,  de  la  manière  dont  on  fait 
ordinairement  rhiitoire  des  Peuples  &; 
des  Nations  ,  celJe  d'une  famille  parti- 
culière feroit  prefque  toute  aufîi  bonne 
à  favoir.  Mettez  à  part  le  plus  ou  le 
moins  d'éclat  des  objets  ,  &  ne  regar- 
dez que  l'utilité;  il  vaut  autant  appren- 
dre comment  s'eft  pafTé  le  procès  de 
deux  Bourgeois,  que  la  guerre  de  deux 
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Princes  ;  je  ne  vois  pas  qu'on  tire  plus 
de  lumières  de  l'un  que  de  l'autre,  hI 
que  pour  favoir  Thiftoire  de  toutes  les 
guerres  ,  on  foit  obligé  à  être  habile 
homme  ,  &  c'eft  ce  que  l'expérience 
confirme  parfaitement. 

Je  n'entends  pas  parler  ici  de  l'utilité 
que  peut  avoir  l'hiftoire  pour  établir 
de  certains  droits  à  des  Princes  ou  à  des 
Peuples  ;  pour  décider  de  leurs  intérêts  j 
pour  régler  des  rangs.  Je  ne  parle  de 
l'hiftoire  que  par  rapport  à  la  morale, 
qui  eft  l'ufage  le  plus  général  &  le  plus 
important  dont  elle  puille  être.  A  cet 
égard  il  eft  certain  qu'on  peut  favoir 
tout  ce  qui  s'eft  fait  entre  les  hommes, 
èc  ignorer  comment  les  hommes  eux- 
mêmes  font  faits  ;  &  au  contraire  on 
peut  favoir  parfaitement  comment  les 
hommes  font  faits,  &  par  cette  raifon-Ià 
même  ne  s'amufer  guère  à  apprendre 
ce  qui  s'eft  fait  entr'eux. 

Cependant  comme  nous  ne  faifîffons 
prefque  jamais  les  principes  généraux 
li  parfaitement ,  que  notre  efprit  n'ait 
befoin  d'y  être  foutenu  par  les  applica- 
tions particulières ,  &  que  tout  au  moins 
ces  applications  particulières  donnent 
un  fpeftacle  agréable  à  ceux  qui  ont  le 

mieux 


Sur  l'  II I  s  t  o  I  r  F.  401 
mieux  faifï  les  principes  généraux  ,  il 
eft  bon  que  l'hiltoire  accompagne  & 
fortifie  la  connoiiïance  que  nous  pour- 
rons avoir  de  l'homme.  Elle  nous  fera 
voir  ,  pour  ainfi  dire,  l'homme  en  dé^ 
teil  ,  après  que  la  morale  nous  l'aura 
fait  voir  en  gros;  &  ce  qui  fera  peut- 
être  échappé  à  nos  réflexions  généra- 
les ,  des  exemples  &  des  faits  particu- 
liers nous  le  rendront.  Je  conçois  donc 
que  l'hifloire  n'efl:  bonne  à  rien  ,  fî  elle 
n'eft  alliée  avec  la  morale.  Son  utilité 
n'eft  pas  dans  «tous  ces  faits  différens 
qu'elle  nous  préfente  ,  mjis  dans  l'ame 
de  ces  faits  qu'elle  nous  laifTe  le  plus 
fouvent  à  découvrir.  Ce  n'eft  point 
rhiftoire  des  révolutions  des  Etats , 
des  guerres  &  des  mariages  des  Princes, 
qu'il  faut  étudier  ;  mais  fous  cette  hif- 
toire  il  faut  développer  celle  des  erreurs 
&  des  paffions  humaines  qui  y  eft  cachée, 
&  donner  tous  fes  foins  à  l'apprendre 
exadement. 

Nous  avons  parlé  de  deux  fortes 
û'hiftoires  ,  de  l'hiftoire  fabuleufe  des 
premiers  fiècles  ,  &  de  l'hifloire  vrai- 
î'emblable  ou  véritable ,  fï  on  veut ,  des 
fiècles  qui  ont  fuivi.  Pourra-t-on  bien 
Tome  IX,  Mm 
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croire  qu'elles  font  toutes  deux  égale- 
ment utiles,  de  cette  forte  d'utilité  que 
j'entends?  Pourra -t- on  croire  qu'on 
puifle  tirer  quelque  chofe  de  bon  de 
cet  amas  de  chimères  qui  compofe 
rhiftoire  des  Dieux  &  des  Héros  du 
PaganiCme  ?  Ne  fembleroit  il  pas  plutôt 
^ue  pour  l'honneur  du  genre  humain, 
la  mémoire  de  ces  impertinences  devroit 
être  abolie  à  jamais? 

Il  le  faudroit ,  (ans  doute  ,  pour  Ton 
honneur,  mais  non  pas  pour  fon  utilité. 
Nous  fommes  des  foux  qui  ne  reffem- 
blons  pas  tout-à-fait  à  ceux  des  Petites- 
Maifons.  Il  n'importe  à  chacun  d'eux 
de  favoir  quelle  eft  la  folie  de  fon  voi- 
fin,  ou  de  ceux  qui  ont  habité  fa  loge 
avant  lui  ;  mais  il  nous  eil:  fort  important 
de  le  favoir.  L'efprit  humain  eft  moins 
capable  d'erreur,  des  qu'il  lait  &  à  quel 
point  &  en  combien  de  manières  il  etî 
eft  capable  ,  &  jamais  il  ne  peut  trop 
étudier  l'hiRoire  de  (es  égaremens. 

Ce  n'eft  pas  une  fcience  de  s'être 
rempli  la  tête  de  toutes  les  extrava- 
gances des  Phéniciens  5c  des  Grecs  ; 
mais  c'en  eft  une  de  favoir  ce  qui  a 
conduit  les  Phéniciens  &  les  Grecs  à 
ces  extravagances.  Tous  les    hommes 
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fe  reflTemblent  fi  fort ,  qu'il  n'y  a  point 
de  Peuple  dont  les  fottiles  ne  nous  doi- 
vent faire  trembler. 

Nous  fommes  éclairés  des  lumières 
de  la  vraie  Religion  ,  &  ,  à  ce  que  je 
crois  ,  de  quelques  rayons  de  la  vraie 
Philofophie  ,  &  par  conféquent  nos 
erreurs  fonî  incomparablement  moin- 
dres que  celles  des  anciens  Peuples; 
cependant  elles  fe  font  établies  ,  &  elles 
fe  confervent  tout  comme  les  leurs. 

En  expliquant  la  génération  des  fa- 
bles 5  nous  avons  vu  que  ce  monflrueux 
amas  de  chimères  n'efl:  pas  forti  tel 
qu'il  eft  de  la  tête  des  hommes  ;  il  s'efi: 
formé  par  degrcs  :  l'ignorance  groflière 
en  a  été  la  bafe  ,  mais  plulieurs  autres 
chofes  ont  entré  dans  ia  compofîtion, 
&  principalement  deux  qui  font  mer- 
veilleufement  frudifier  les  fotti'es. 

La  première  eft  la  refT  mblance  ou 
la  liaifon  d'une  fotrife  à  une  autre. 
Quelque  chofe  d'extraordinaire  aura 
fait  croire  à  des  Peuples  ignorans , 
qu'un  Dieu  avoit  été  amoureux  d  une 
femme  ;  aufli  tôt  les  Hiftoires  ne  feront 
pleines  que  de  Dieux  amoureux.  Vous 
croyez  bien  l'un  ,  pourquoi  ne  croirez- 
vous  pas  i'autre  l  Si  les  Dieux  ont  des 
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enfans  ,   ils    les    aiment  ,    s'intéreflent 
pour   eux  ;   fi  les  enfans  des   difFérens 
Dieux  font  en  querelle  ,  les  Dieux^  y 
font  auffi:  tout  cela  fe  tient. 

La  féconde  chofe  qui  favorife  beau- 
coup les  erreurs ,  eft  le  refped  de  l'An- 
tiquité. Nos  Pères  l'ont  cru  ;  préten- 
drions-nous être  plus  fages  qu'eux? 
Ces  deux  chofes,  Jointes  enfemble,  font 
des  merveilles.  L'une  ,  fur  le  moindre 
fondement  que  la  foiblefle  de  la  nature 
humaine  ait  donné  ,  étend  unefottifeà 
l'intini ,  &  l'autre  la  conferve  à  jamais  : 
l'une  ,  parce  que  nous  fommes  déjà  fots, 
nous  engage  à  l'être  davantage  ;  &  l'au- 
tre nous  défend  de  ceffer  de  l'èire,  parce 
que  nous  l'avons  été  long-temps. 

Voilà  certainement  ce  qui  a  poufïe 
les  fables  à  ce  haut  degré  d'ablurdité 
où  elles  font  arrivées  ,  &  ce  qui  les  y 
a  maintenues;  car  ce  que  la  nature  y  a 
mis  directement  du  fien  ,  n'étoit  ni  tout^ 
à-fait  fi  ridicule  ,  ni  en  fi  grande  quan- 
tité :  &  les  hommes  ne  font  point  fi 
foux  ,  qu'ils  euflent  pu  d'abord  enfanter 
de  telles  rêveries,  y  ajouter  foi,  &  être 
un  fort  long  temps  à  s'en  défabufer  ,  à 
moins  qu'il  ne  s'y  mêlât  ce  que  nous 
avons  dit. 
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.  Examinons  les  erreurs  de  ces  fiècles- 
cl  •-,  nous  trouverons  que  les  mêmes 
chofes  les  ont  établies  ,  étendues  & 
confervées.  Il  eft  vrai  que  nous  neforn- 
iTies  arrivés  à  aucune  abfurdité  ii  con- 
lldérable  que  les  anciennes  fables  des 
Grecs  ;  mais  c'eft  que  nous  ne  femmes 
pas  partis  d'abord  d'un  point  n  abfurde. 
Nous  favons  aufli  bien  qu'eux  étendre 
&  conferver  nos  erreurs,  mais  heureu- 
fement  elles  ne  font  pas  fi  grandes. 
Lorfque  les  Chrétiens  ,  &  même  avant 
eux  quelques  Philofophes  ,  vinrent  à 
découvrir  publiquement  le  ridicule  des 
fables  païennes  ,  que  n'imagina -t- 011 
pas  pour  tâcher  de  les  défendre  ?  Oa 
alla  jufqu'à  les  réduire  en  allégoties  , 
parce  qu'aiTurément  le  fens  littéral  étoit 
infouîenable  ;  &  l'on  attribua  aux  pre- 
miers hommes ,  c'eft-à  dire  ,  à  des  hom- 
mes très-gromèr'î  Zc  très  -  igtiorans , 
d'avoir  fu  tous  les  fecrets  de  phyfique 
ou  de  morale  ,  &  d'avoir  eu  l'art  de  les 
envelopper  fous  des  images  empruntées. 
Il  falloit  qu'on  fût  réduit  à  une  étrange 
extrémité  pojr  entreprendre  de  jufti- 
fier  /es  fables  par  cette  voie-là  ;  mais 
à  l'heure  qu'il  eft,  lorfqu'une  erreur  eft 
en    poiTdVion   de   nos   efprits  ,  que  ns 
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faifons-nous  pas  pour  empêcher  quon 
ne  l'en  arrache  ?    à   quoi  n'avons-nous 
pas  recours  pour  la  foutenirî 

Je  ne  pouflerai  pas  plus  loin  le  pa- 
rallèle des  fables  anciennes  8>c  de  nos 
erreurs.  Je  veux  feulement  montrer 
comment  on  peut  dans  ces  fables  étu- 
dier les  égaremens  de  refprit  humain  , 
voir  d*où  il  part,  &  jufqu'oii  il  va  ;  le 
fuivre  dans  tous  les  degrés  par  îefquels 
il  arrive  aux  derniers  excès  d'abfurdité; 
&  enfuite  nous  faire  à  nous  -  mêmes 
l'application  de  ce  que  nous  aurons 
trouvé  &  dans  d'autres  Peuples  &  dans 
d'autres  fîèe4es ,  fort  alTurés  qu'il  y  aura 
toujours  fujet  de  la  faire. 

Si  l'hiftoire  fabuleufe  nous  donne 
matière  d'étudier  les  erreurs  de  l'elprit 
humain  ,  nous  devons  chercher  dans 
l'hiftoire  véritable  la  connoiflance  des 
paflions  du  coeur  ;  [\  fcn/ule  que  CCS 
'^ewx  fortes  d'hiftoires  ^Uat  p^ïtagé 
inomme  enfemble. 

Il  y  a  une  troifième  chofe  qui  réfulte 
&  des  opinions  de  l'efiirlt ,  &  des  paf- 
fions  du  cœur  ;  ce  font  les  mœurs  des 
hommes  ,  leurs  coutumes,  leurs  diffé- 
rens  ufages  :  de  c'eft:  ordinairement  ce 
que  rhiftoire  nous  montre  le  moins  , 
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quoique  ce  fut  peut-être  ce  qu'elle  au- 
roit  de  plus  utile  &  de  plus  agréable. 
Qu'on  life  FHiftoire  ^Alexandre  &  celle 
de  Charlcmagne  ,  on  ne  s'appercevra 
prefque  que  par  les  noms,  que  i'on  efi: 
dans  des  (iècles  &  dans  des  pays  fort 
différens;  ce  font  des  guerres  ,  des  con- 
quêtes ,  des  conjurations  qui  fe  font  à- 
peu-près  de  la  même  façon  ;  mais  la 
différence  des  mœurs  n'efi:  point  aflez 
marquée,  les  Grecs  ne  font  point  aflez 
Grecs  ,  ni  les  François  aflez  François  ; 
&  Ton  me  pourroit  mettre  les  uns  en  la 
place  des  autres,  que  je  ne  ferois  prefque 
point  blefle  du  changement. 

Cependant  il  vnudroit  mieux  que  l'on 
nie  fit  entrer  dans  les  vrais  caraftères 
àQs  Peuples,  que  de  m'apprendre quelles 
Provinces  ils  ont  ufurpées  les  uns  fuc 
les  autres.  Je  vois  d'une  vue  générale 
les  Nations  répandues  fur  la  furface  de 
la  terre,  fe  la  difputant  inceflïamment ,' 
bc  fe  pourtant  &  repoufl"ant  les  uns  les 
autres  comme  des  flots  ;  &  il  me  fem- 
ble  que  ma  curioflté  n'en  demawde  pas 
beaucoup  davantage  pour  être  fatif- 
faite.  Mais  je  ferois  bien-aife  de  voir, 
au  lieu  de  ce  mouvement  qui  ne  fe  fait 
que  fur  la  furface  de  la  terre ,  celui  qui 
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fe  fait  continuellement  dans  les  efprîts 
des  Peuples,  ces  goûts  qui  fe  fuccèdent 
infenfiblement  les  uns  les  autres ,  cette 
efpèce  de  guerre  qu'ils  fe  font  en  fe  chaf- 
fant  &  en  (e  détruifant,  cette  révolution 
éternelle  d'opinions  de  de  coutumes  ;  & 
je  fens  que  les  détails  de  tout  cela  plai- 
roient  à  ma  curiofité,  fur-tout  fi  on  me 
montroit  comment  ces  goûts ,  ces  opi- 
iîi)ns,  ces  coutumes  fe  produifent  ou 
s'aboîifTent  les  uns  les  autres. 

Car  le  plus  fouvent  ce  n'efl:  point 
par  hafard  qu'un  goût  fuccède  à  un  au- 
tre i  il  y  a  ordinairement  une  liaifon 
néceflaire ,  mais  cachée.  Par  exemple, 
je  goût  d'aujourd'hui  eft  très -différent 
de  ce  qu'il  étoit  il  y  ^  vingt  ou  trente 
fins.  Les  gens  d'erprif^étoient  extrême- 
ment courus  ,  l'efpr't  donnoit  entrée 
par  -  tout  ,  &  la  fig'ire  que  Voiture  a 
faite  dans  le  monde  en  eft  une  belle 
preuve.  Les  Vers  ,  les  Romans ,  tout 
cela  étoit  fort  à  la  mode  ;  un  petit 
Ouvrage  de  Vers  un  peu  agréable  fe 
répandoit  en  un  moment  par  toute  la 
France  ;  un  Roman  ne  fatiguoit  point 
par  fes  douze  tomes-,  fur -tout  on  fai- 
foit  grand  cas  de  la  converfation  ,  & 
ceux   qui    y    avoient   quelque    talent 
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etolent  iidorés.  Aujourd'hui,  c'eft  tout 
le  contraire  :  il  ne  s'en  faut  guères  qu'il 
ne  foit  honteux  d'être  homme  d'efprit  ; 
du  moins  il  eft  bien  sûr  que  rien  n'eft 
moins  utile.  Les  meilleurs  Ouvrages 
ont  bien  de  la  peine  à  fe  faire  lire  ;  le 
Public  eft  de  mauvaife  humeur  ^  &  fe 
défend  tant  qu'il  peut  d'approuver.  Le 
jeu  a  pris  entièrement  la  place  de  la 
converfation;  &  fi  Voiture  venaifToit  ,  il 
ne  pourroit  rentrer  dans  le  grand  monde 
que  par  rir.clinaîion  qu'il  auroit  pour 
]e  jeu  ,  &  nullement  par  les  charmes  6c 
les  agrémens  de  Ton  elprit.  Un  fi  grand 
changement  ,  &  qui  n'a  pafie  par  au- 
cuns degrés  ,  n'a-t-il  point  de  caufes  ? 
Il  en  a  fans  doute  ,  mais  qu'on  ne  (q 
donne  pas  la  peine  de  démêler,  11  s'eft 
fait  ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans ,  un 
grand  nombre  de  chofes  excellentes  ,' 
&  qu'on  ne  peut  guères  furpafler;  le 
Public  s'y  eft  accoutumé  ,  &  ce  qui 
n'efr  qu'égal  à  ces  chofes-  là,  les  la/le. 
De  plus,  le  goût  du  liècle  palTé  n'étoit 
pas  fans  quelque  ridicule;  les  conver- 
fations  étoient  un  peu  trop  arrangées 
&  trop  méthodiques  :  on  prenoit  trop 
de  peine  pour  y  briller  ,  &  ceux  qui 
y  brilloient  s'en  faifoient  trop  valoir, 
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On  a  reconnu  ces  ridicules  ,  &  on 
s'eft  bien  gardé  de  les  corriger  en 
confervant  ce  qu'il  y  avoit  de  bon 
dans  ces  goûts  -  là  :  on  a  fait  ce  que 
les  hommes  favent  parfaitement  bien 
faire;  on  s'eft  jette  d'une  extrémité  dans 
une  autre. 

Voilà  comme  les  goûts  ,  &  quelque- 
fois ceux  qui  font  les  plus  oppofés , 
ont  entr'eux  des  îiaifons  qui  règlent  , 
pour  ainfî  dire  ,  l'ordre  félon  lequel 
ils  fe  (uccèdenf.  Les  événemens  du  de- 
hors ,  &  ce  qu'on  appelle  les  hafards , 
contribuent  quelquefois  à  ces  change- 
mens  ;  mais  il  eft  même  agréable  de 
confidérer  Ôc  comment  &  de  combien 
ils  y  contribuent. 

Quand  un  homme  ne  devroit  point 
mourir  ,  quand  fon  corps  ne  s'affoibli- 
roit  ,tn  aucune  manière  ,  il  vieilliroit 
cependant  à  de  certains  égards  ;  il  de- 
vièndroit  plus  timide  ,  plus  défiant  , 
moins  fenfible  à  l'amitié  ,  &  cela  par 
les  feuls  effets  de  l'expérience. 

Ainfi,  quand  un  Peuple  feroit  tou- 
jours dans  le  même  état ,  toujours  fous 
la  même  forme  de  gouvernement,  tou- 
jours compofé ,  fi  on  veut ,  des  mêmes 
hommes ,  fes  goûts  ,  Tes  opinions ,  fes 
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îïioEurs  ne  laiflTeroient  pas  de  changer , 
parce  qu'il  faut  que  naturellement  un 
goût  s'abforbe  par  un  autre  ,  qu'une 
forte  de  mœurs  conduife  à  une  autre, 
&  cela  fans  fin.  Ce  font  ces  liaifons  na- 
turelles que  nous  devons  principale- 
ment tâcher  d'attraper  ,  mais  fans  né» 
gliger  en  même  temps  d'obferver  ce 
que  la  fortune  y  a  mis  du  fîen. 
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FRAGMENT 

De  ce  que  M.  DE  Font ENELLE 

appelloit  fa  République, 

I. 

\_J  N  ne  pourra  parvenir  aux  Charges,' 
à  moins  que  d'avoir  un  certain  bien  ; 
deux  mille  écus  de  rente,  par  exemple. 

Quand  on  fera  parvenu  à  une  Char- 
ge, le  bien  ira  à  ceux  qui  devront  hé- 
riter de  la  menrie  manière  que  fi  on 
étoit  mort  ,  &on  ne  fubfiftera  plus  que 
d'une  penfion  du  Public. 

Si  on  a  des  enfans  mineurs,  ils  feront, 
à  l'éeard  de  leur  bien  ,  fous  la  tutèle  du 
plus  proche  parent. 

Une  certaine  partie  du  bien  du  Ma- 
giftrat  fera  inaliénable  per.dzr.L  fa  vie, 
afin  d'être  confervée  aux  enfans  qu'il 
pourra  avoir  depuis  fon  entrée  dans  les 
Charges. 

I  I. 

Un  homme  qui  oiTrira  de  cultiver  les 
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ierfes  d'un  autre  mieux  qu'il  ne  les  cul- 
tive ,  y  fera  reçu  ,  en  payant  au  pro- 
priétaire le  revenu  qu'elles  lui  produi- 
foient.  Au  bout  de  trois  ans  le  proprié- 
taire les  reprendra,  s'il  veut;  &  s'il  ne 
les  fait  pas  aiTex  bien  valoir  ,  on  pourra 
encore,  après  trois  ans  ,  faire  cette  forte 
d'enchère  fur  lui. 

III. 

Il  n'y  aura  que  ceux  dont  le  bien 
paffera  deux  mille  écus  de  rente ,  qui 
paieront  de  certaines  taxes  proportion- 
nées à  ce  qu'ils  auront  par-delà  les  deux 
mille  écus;  &  ces  taxes  feront  les  feuîs 
fubfides  de  l'Etat. 

I  V. 

Le  fils  d'un  Magiftrat  ne  le  pourra 
jamais  être. 

V. 

Il  n'y  aura  ni  Nobles  ni  roturiers. 

Tous    les    métiers   feront  également 
honorables,  &  on  en  pourra  égalenient 
tirer  les  Magiftrats ,  du  moment  qu'on 
y  aura  gagné  le  bien  prefcrit. 
V  I. 

Il  n'y  aura  que  trois  ordres  de  Ma- 
giftrats. 
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Les  premiers  &  les  pliîs  bas  jugeront 
fans  appel  tous  les  procès  civils  des  par- 
ticuliers, &  régleront  la  police. 

Les  féconds  jugeront  les  jugemens 
des  premiers  fur  les  procès  ;  car  chaque 
jugement  rendu  fera  imprimé  avec  les 
raifons  des  Parties ,  &  les  avis  raifonnés 
de  tous  les  Juges.  Ce  jugement  ne  fera 
jan:ais  cafle  :  mais  les  Juges  que  l'on 
trouvera  avoir  été  d'un  mauvais  avis  un 
certain  nombre  de  fois ,  feront  cafles.  Ils 
ne  rentreront  point  dans  leurs  biens , 
mais  auront  une  petite  penfion  du  Pu- 
blic. 

Ces  féconds  Magiflrats  reverront  tous 
les  procès  où  il  y  aura  peine  de  mort, 
^  le  jugement  des  premiers  ne  s'exécu- 
tera poinr  qu'ils  ne  l'aient  confirmé. 

Ils  ordonneront  des  édifices  publics, 
des  fêtes,  des  fpeélacles  ,  &c. 

Les  derniers  Magiftrats  ne  feront  qne 
trois  ,  &  en  leurs  perfonnes  réfidera  la 
Souveraineté.  Ils  s'appelleront  les  trois 
]Vlinifl:res  de  l'Etat.  Les  chofes  pafle- 
ront  entr'eux  à  la  pluralité  des  voix.  Ils 
pourront  dépofer  ceux  du  fécond  ordre. 
ils  difpoleront  de  la  paix  &  de  la  guer- 
re. A  foixante  dix  ans  ils  n'auront  plus 
de  fondlon  ,  &  feront  dcpofés. 
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VII. 

Chaque  Ville  aura  (es  Magiftrats  du 
premier  ordre  ;  ils  feront  élus  à  la  plu- 
ralité des  voix  de  tous  les  pères  de  fa- 
mille, non  dans  une  aflemblée,,  mais  par 
des  billets  qu'on  ira  prendre  dans  toutes 
les  maifons. 

Quand  il  faudra  élire  un  Magiftrat  du 
fécond  ordre  ,  ou  Confeiiler  d'Etat , 
les  trois  Minières  le  choifiront  fur  un 
nombre  compofé  de  tous  les  quatre  plus 
anciens  des  Juges  de  chaque  Ville. 

Et  pour  Téleâion  d'un  Miniflre,  les 
Villes  enverront  chacune  un  Député , 
&  tous  ces  Députés  choifiront  le  Minif- 
tre  dans  le  Corps  des  Confeillers  d'Etat. 

VIII, 

Tous  les  Citoyens  feront  foldats ,  & 
obligés  d'aller  à  la  guerre. 

Il  y  aura  des  temps  réglés  pour  les 
exercer  tous  ,  de  forte  que  l'on  s'en 
pourroit  fervir  en  cas  de  befoin  :  mais 
il  y  aura  outre  cela  une  armée  toujours 
fur  pied  ,  compofée  de  foldats  qui  le  fe- 
ront toujours. 

Les  trois  Miniftres  diftribueront  tou- 
tes les  Charges  de  l'armée  ,  félon  l'an- 
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cienneté   des   foldats ,  ou  leurs   belles 
adions. 

Lqs  troupes  ne  feront  payées  que 
par  des  Tréforiers  que  les  Minières  en- 
verront. 

Les  Généraux  auront  pafle  indifpen- 
fablement  par  tous  les  degrés.  Ils  feront 
perpétuels. 

Leurs  enfans  ne  pourront  jamais 
pafTe  le  degré  de  Capitaine ,  ni  ceux; 
des  Minières  non-pius. 

I  X. 

Un  homme  qui  aura  fait  une  mau- 
vaife  action  ,  fera  incapable  de  toute 
Charge,  &  perdra  celles  qu'il  avoit ,  à 
moins  qu'il  ne  trouve  moyen  de  rendre 
quelque  fervice  fignalé  à  fi'^tat. 

Une  mauvaife  adion  ,  c'efl:  d'avoir 
fait  une  perfidie  infigne  à  quelqu'un  ; 
d'avoir  manqué  à  fa  parole  fur  une 
chofe  importante  ;  défavoué  un  dé- 
pôt, &:c. 

Même  s'il  lui  arrive  trois  affaires  , 
oii  ,  quoiqu'il  ne  puiiTe  pas  être  con- 
vaincu ,  les  apparences  foient  bien  fortes 
contre  lui ,  cela  paflera  pour  une  mau- 
vaife action. 

X 


I 
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X. 

On  érigera  des  ftw^tues  aux  grands 
Hommes  ,  en  quelque  efpèce  que  ce 
foit  ,  même  aux  belles  femmes.  On 
pourra  même  ,  pour  une  plus  grande 
reflemblance  ,  conferver  toutes  leurs  , 
figures  en  cire  dans  un  palais  magni- 
hque  fait  exprès, 

On  feroit  le  procès  à  ces  ftatues 
ou  figures  pour  les  chofes  qui  ne  mé- 
riteroisnt  pas  d'attirer  des  peines  cor- 
porelles aux  perfonnes  ,  &  ce  feroit  un. 
grand  déshonneur. 

X  I. 

Les  filles  n'auront  rien  en  mariage. 

Si  un  jeune  homme  a  fait  une  belle 
acftion  de  quelque  elpèce  que  ce  foit ,  il 
fera  en  droit  de  choifir  telle  fille  qu'il 
vo!idra  dans  fa  Ville  ;  elle  ne  fera  pas 
obligée  à  l'époufer  ,  mais  elle  n'en 
pourra  époufer  d'autre  pendant  l'année 
entière,  à  moins  qu'il  n'y  confeite,  ou 
qu'un  autre  qui  aura  fait  une  plus  belle 
aélion  ne  prétende  à  elle. 

Les  femmes  pourront  répudier  leurs 
maris ,  fans  en  pouvoir  être  répudiées  ; 
mais  elles  feront  un  an  après,  fans  fe 
pouvoirTemarier. 

Toms  IX,  Nn 
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XII. 

Donner  fouvent  des  fpedacles  au 
Peuple,  Opéra,  Comédies  ,  &  quel- 
ques -  uns  auili  d'une  efpèce  nouvelle  , 
comme  de  repréfenter  au  vrai ,  &  fur 
des  mémoires  que  des  Savans  donne- 
Toient,  un  triomphe  de  Romains  ,  un 
facrifice  ,  &c.  Repréfenter  aulTi  au  vrai 
les  chofes  les  plus  pompeufes  ou  les  plus 
extraordinaires  des  Pays  étrangers  ,  la 
fête  à* Ail  des-Perfes  ,  le  Mogol  fe  fai- 
fant  pefer ,  &c. 

Faire  remarquer  en  même  temps  au 
Peuple  le  ridicule  de  tout  ce  qui  feroit 
cppofé  à  Tes  moeurs  &  à  fon  gouverne- 
ment. 

-      X  1 1  I. 

Point  d'Orateurs  dans  tout  l'Etat,  que 
de  certains  Orateurs  entretenus  par  le 
Public,  &deftinésà  entretenir  de  temps 
en  temps  le  Peuple  de  la  bonté  de  fon 
gouvernement,  à  lui  expliquer  les  rai- 
fons  de  toutes  les  loix  ,  à  lui  en  faire 
voir  la  nécefiité  ,  à  faire  l'éloge  des 
grands  Hommes  après  leur  mort,  mais 
tout  cela  fans  cette  chaleur  immodérée 
&  ces  excès  ordinaires  à  nos  Orateurs. 
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XIV. 

Les  particuliers  plaideroient  eux-mê- 
mes leurs  caufes,  ou  les  feroient  plaider, 
mais  très  fimplement,  par  quelques-uns 
de  leurs  amis. 

Il  n'y  aura  qu'un  très-petit  nombre 
de  loix  pour  les  biens  que  tous  les  frè- 
res partageront  également  ,  par  exem- 
ple, dcc.  Le  refte  fera  jugé  ex  œquo  & 
bono. 


'AUTRE    FRAGMENT. 

I. 

E  Magiftrat  du  premier  &  du  plus 
bas  ordre  ne  pourra  acquérir  qu'en  ne 
recevant  point  fa  penfion  annuelle  toute 
entière,  &  conftituant  fur  l'Etat  la  par- 
tie qu'il  ne  recevra  point.  - 

Le  Magiftrat  du  fécond  ordre  ne  le 
pourra  faire.  Plus  le  Magidrat  s'élève 
en  dignité,  plus  il  doit  diminuer  en  ri- 
chefles  &  en  moyens  d'acquérir. 

I  I. 

Appel  du  criminel  ,  non  du  civil. 
Un  jugement  civil  ne  fera  point  caflfé  , 

Nn  ij 
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mais  les  Juges  punis.  Si  le  jugemsnt 
eïï  déclaré  injude  ,  les  premiers  Juges 
qui  auront  été  du  mauvais  avis  ,  paie- 
ront une  femme  à  la  Partie  complai- 
gnante,  qui  réciproquement  leur  paiera 
autant,  il  elle  perd.  * 

A  la  fin  de  Tannée  on  verrra  dans  les 
jugemens  dont  il  y  aura  eu  plainte  , 
quels  Juges  auront  été  le  plus  fouvent 
du  mauvais  avis.  Selon  le  plus  ou  le 
moins  de  fois  qu'ils  auront  manqué, 
on  les  dégradera  ou  fufpendra. 

Il  y  aura  des  j-jgemens  qu'on  ne  dé- 
clarera pas  tout- à- fait  injuftes^  mais 
feulement  blâmables. 
III. 

Les  nominations  d'un  Corps,  comme 
delà  robe  ou  de  l'épée,  fe  feront  dans 
ce  Corps  ,  jufqu'à  un  certain  point  au- 
delà  duquel  elles  pafleront  à  un  autre 
Corps  ,  parce  qu'à  ce  point -là  on  fe 
pourra  régler  fur  la  réputation  ;  au-def- 
fous  on  ne  le  pourroit  pas.  Les  Gens 
de  robe  nommeront  les  hauts  Officiers 
des  troupes.  Les  troupes  nommeront 
les  hauts  Officiers  de  la  robe, 
I  V. 
Corps  de   Négociateurs,   On    les   fera 
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voyager  jeunes;  puis  de  petites  ambaf- 
fades ,  puis  de  plus  grandes.  Après  quoi 
ils  feront  du  Conl'eil  des  afîdires  étran- 
gères. Ils  perdront  leurs  biens  ou  par- 
tie en  entrant  dans  les  grandes  ambaf- 
fades. 

V. 

Confeil  Souverain  de  trois,  Epée,^ 
Robe  ,  Négociateurs.  Immédiatement 
au-  deiïous  ,  Confells  qui  examineront 
&  digéreront  toutes  fortes  d'aifaires  pour 
les  rapporter  au  Souverain.  Finances, 
Guerre  ,  Marine  ,  Affaires  étrangères  y 
Commerce,  Arts,  Loix. 


c. 


E  L  O  G 

DE   MONSIEUR 

PERRAU  LT. 


iLAUDE  Perrault  ,  de  rAcadémie 
Royale  des  Sciences  ,  &  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris ,  eft  mort  le  neuvième 
Odobre  de  la  présente  année ,  âgé  de 
foixante  &  quinze  ans.  C'étoit  un  homme 
né  pour  les  Sciences,  &  particulière- 
rnent  pour  les  Beaux  Arts,  qu'il  pofie- 
doit  prefque  tous  fans  les  avoir  jamais 
appris  d'aucun  Maître.  îl  favoitparfiîite- 
ment  Tarchitedure  ;  &  M.  Colbert 
ayant  pris  des  deffins  pour  la  façade 
du  devant  du  Louvre  de  tous  les  plus 
fameux  Architcdes  de  France  &:  d'Ita- 
lie ,  le  dellin  que  M.  Perrault  donna  fut 
préféré  à  tous  les  autres ,  &  il  a  éré 
entièrement  exécuté  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui  fur  les  profils  èi  fur  les  me- 
fures  qu'il  en  donnés.  C'eft  aufii  fur  fes 
dellins  qu'a  été  bâti  l'Obfervatoire  de 
Paris,  avec  toutes  les  commodités  qui 
s'y  trouvent  pour  obferver  ;  &  cet  édi- 
fice eft  d'autant  plus  à  eftimer  ,  qu'il  eft 
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d'une  efpèce  toute  fingulière  ,  qui  a  de- 
mandé beaucoup  de  génie  6c  d'inven- 
tion. M.  Perrault  fit  aulÏÏ  le  grand  mo- 
dèle de  l'arc-de-triomphe,  &  une  partie 
confîdérable  du  même  arc  de-triomphe 
a  été  conftruite  fur  fes  dellins. 

M.  Colbert ,  qui  aimoit  Tarchiteélu- 
re,  &  qui  vouloit  donner  le  moyen  aux 
Architectes  de  France  de  s'y  perfec- 
tionner ,  lui  ordonna  de  faire  une  tra- 
dudion  nouvelle  de  Vitruve ,  &  de 
réclaircir  avec  des  notes  ;  en  quoi  l'on 
peut  dire  qu'il  a  réuffi  au-delà  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ce  travail, 
parce  que  jufqu'à  lui  ceux  qui  s'en 
étoient  mêlés  n'étoient  ou  que  des  Sa- 
vans  qui  n'étoient  pas  Architedes  ,  ou 
que  des  Architedes  qui  n'étoient  pas 
favans.  Pour  lui,  il  étoit  grand  Archi- 
tede,  &  très-favant.  Il  avoit  une  grande 
connoifTance  de  toutes  les  chofes  dont 
parle  Vitruve  par  rapport  à  l'architec- 
ture ,  comme  de  la  peinture ,  de  la  Iculp- 
ture ,  de  la  mufique,  des  horloges,  & 
principalement  de  la  médecine  &  de  la 
mécanique ,  dont  l'une  étoit  fa  profeflion 
particulière  ,  &  l'autre  fon  inclination 
dominante.  Il  avoit  un  génie  extraordi- 
naire pour  les  machines,  &  joignoit  à 
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cela  une  grande  adreOe  de  la  main  pour 
defîiner  oc  faire  des  modèles;  jufques  là 
que  tous  les  connoifleurs  ont  remarqué 
que  les  deffins  de  fa  main  fur  lefquels 
on  a  gravé  les  planches  de  fon  Vitruve, 
font  beaucoup  plus  cxads,  plus  jufi-es 
&  plus  finis  que  les  planches  mêmes  , 
quoiqu'elles  foient  d'une  beauté  extraor- 
dinaire. 

Après  avoir  donné  fon  Vitruve  ,  il 
en  fit  un  abrégé  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  commencent  à  étudier  l'archi- 
tedure.  Il  a  fait  encore  un  autre  Livre 
fur  la  même  matière  ,  intitulé  :  Ordon- 
nance, dis  cinq  efpeccs  de  colonnes  félon  la 
méthode  des  Anciens  ,  où  il  donne  les 
véritables  proportions  que  doivent  avoir 
les  cinq  ordres  d'architecfture. 

Quand  l'Académie  des  Sciences  fut 
établie ,  il  fut  nvommé  des  premiers  pour 
en  être  ,  &  pour  y  travailler  fur  les  m.a- 
tières  dephyfique.  Il  n'étoit  pas  poflible 
qu'il  ne  les  entendit  partaitement  bien  , 
puifqu'il  avoit  l'eiprit  de  la  mécanique 
au  fuprême  degré.  Il  en  a  donné  des 
preuves  dans  fes  Ejjais  de  Phyjique  ,  oii 
1  on  a  trouvé  beaucoup  de  fyfîémes  très- 
ingénieux  &  de  penfées  nouvelles.  Ses 
Traités  d&  la  Circulation  de  la  Sève  dans 

les 
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les  Plantes  ,  du  Son  ,  Gr'  de  la  Micanicjue. 
des  Animaux^  excellent  entre  tous  les 
autres.  Il  imprimoit ,  quand  il  efl:  mort , 
un  quatrième  tome  de  Tes  Ejjais  de  Phy- 
Jique ;  &  il  fort  préfenrement  de  deflbus 
la  prefle.  On  n'en  dira  rien  ,  parce  que 
cet  Ouvrage  n'a  pas  encore  été  jugé  pan. 
le  Public.  Il  travailloit  auili  ,  dans  le 
temps  qu'il  ell  tombé  malade,  à  mettre 
en  ordre  un  Recueil  de  diverfes  machi- 
nes de  Ton  invention.  II  ne  rede  qu'à 
les  graver,  à  quoi  on  a  déjà  commencé 
de  travailler.  M.  fon  frère ,  de  l'Acadé- 
mie Françoife,  très  femblable  à  feu  M. 
Perrault  par  le  génie  des  Beaux  A.rts  , 
mais  plus  connu  dans  le  monde  du  côté 
des  Belles-Lettres,  prendra  foin  de  cette 
édition  ,  &  donnera  auiÏÏ  au  Public  ce 
qui  en  paroîtra  digne  parmi  les  papiers 
qui  font  préfentement  pafles  entre  iQ% 
mains. 

M.  Perrault  avoit  le  foin  de  drefîer 
les  Mémoires  pour  fervlr  à  VHijloïre  Nu* 
Tille  des  Animaux  ,  à  laquelle  l'Acadé- 
inie  des  Sciences  travaille  fur  les  difFec- 
tions  qu'elle  fait.  Ces  Mémoires  ont  été 
imprimés  à  diverfes  fois ,  &:  depuis  on  en 
|-  a  fait  une  édition  au  Louvre  en  un  feul 
volume  en  1675. 
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Ce  génie  de  mécanique  &  de  phyTiquè 
n'empéchoit  point  dans  M.  Perrault  ce- 
lui des  Belles  -  Lettre^.  Il  pofTédoit  à 
fond  les  Auteurs  anciens  Grecs  &  La- 
tins ,  &  eût  pu  fe  diftinguer  par  cet  en- 
droit-là ,  s'il  ne  fe  fiit  pas  trouvé  un 
mérite  plus  confidérable.  11  alloit  même 
jufqu'à  faire  agréablement  des  vers  la- 
tins &  François  Enfin  on  peut  dire  qu'il 
feroit  très -difficile  de  trouver  un  homme 
qui  eût  raffemblé  plus  de  différens  ta- 
lens.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de 
plus  eflimable,  c'eft  qu'il  ne  tiroit  au- 
cune vanité  de  ce  qui  en  auroit  donné 
beaucoup  à  d'autres. Tout  grand  Physi- 
cien qu'il  étoit,  il  n'étoit  nullement  en- 
têté de  la  phyhque  ,  &  il  ne  regardoic 
ies  propres  lyftèmes  que  comme  des 
probabilités  quiétoient,  à  la  vérité,  le 
iujet  le  plus  raifonnabîe  fur  lequel  l'ef- 
prit  humain  pût  s'exercer,  mais  qui  ne 
■niéritoient  pas  une  créance  entière.  On 
peut  s'imaginer  combien  cela  le  préfer- 
voit  de  l'air  dogmatique  fi  infijpportabîe 
dans  prefque  tous  les  Savans ,  &  combien 
fa  converlation  en  éroit  plus  aifée  &  plus 
agréable.  Quand  on  a  bien  du  mérite, 
c'en  eft  le  comble  que  d'ctre  fait  comme 
les  autres, 
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ELOGE 

D  E  M"'   LA   MARQUISE 

DE  LAMBERT. 

XjA  Marquise  de  Lambert,  qui 
fe  nommoit  Anne  Théièfe  de  Marguenat 
de  Courcclles  ,  étoit  fille  unique  â'E- 
tienne  de  Marguenat,  Seigneur  de  Cour-* 
celles.  Maître  ordinaire  en  la  Chambre 
des  Comptes ,  mort  le  21  Mai  i6yo  ,  âc 
de  Monique  Paflart,  morte  le  2i  Juillet 
i6c2  ,  pour  lors  f,  mme  en  fécondes 
noces  de  François  le  Coigneux  ,  Sei- 
gneur de  la  Rocheturpin  &  de  Bachau-?* 
iDont,  célèbre  par  fon  bel  efprit. 

Elle  avoit  été  mariée  le  22  Février 
1666  avec  Henri  de  Lambert ,  Marquis 
de  Saint-Bris  en  Auxerrois  ,  Baron  dg 
Chitry  &  Augy  ,  alors  Capitaine  ait 
Régiment  Royal ,  &  depuis  Mefrre  de 
Camp  d'un  Régiment  de  Cavalerie  p 
fait  Brigadier  en  11574  ,  Maréchal  d© 
Camp  le  2  5"  Février  ï6jj ,  Coniman- 
dant  de  Fiibourg  en  Brifga^v'  au  mois 
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de  Novembre  fuivant.  Gouverneur  de 
Longwy  ,  &  Lieutenant -Général  Ôqs 
Armées  du  P^oi  au  mois  de  Juillet  1682, 
&  enfin  Gouverneur  &  Lieutenant-Gé- 
néral de  la  Ville  de  Duché  de  Luxem- 
bourg au  mois  de  Juin  1684,  mort  au 
mois  de  Juillet  i68(5. 

Elle  avoit  eu  ,  outre  deux  filles  mor- 
tes en  bas  âge ,  un  fils  &:  une  autre  fille. 
Le  fils  eft  Henri-François  de  Lambert  , 
Marquis  de  Saint- Bris,  né  le  13  Dé- 
cembre 1677,  Lieutenant- Général  des 
Armées  du  Roi  ,  du  30  Mars  1720  ,  & 
Gouverneur  de  la  Ville  d'Auxerre  ,  au- 
trefois Colonel  du  Régiment  de  Péri- 
gord.  Il  a  été  marié  le  1 2  Janvier  172  J 
avec  Angélique  de  Larlan  de  Roche- 
fort,  veuve  de  Louis-François  du  Parc , 
Marquis  de  Locniaria,  Lieutenant-Gé- 
néral des  Armées  du  Roi  ,  mort  le  4 
Odobre  1700.  La  fille  de  la  Marquife 
de  Lambert  ctoit  Marie-Thérèfe  de  Lam.- 
bert ,  qui  avoit  été  mariée  en  1 703  avec 
Louis  de  Beaupoil ,  Comte  de  Saint- 
Aulaire,  Seigneur  de  la  Porcherie  &  de 
la  Grenellerie,  Colonel -Lieutenant  du 
Régiment  d'Enguien,  Infanterie,  tué  au 
combat  de  Ramersheim  dans  la  haute 
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'Alface  le  26  Août  1709.  Elle  eft  morte 
îe  13  Juillet  175 1  ,  âge'e  de  cinquante- 
deux  ans,  ayant  laiflé  une  fille  unique, 
nommée  Thérèfe  -  Eulalle  de  Beaupoil 
de  Saint- Aulaire,  mariée  le  7  Février 
1725*  avec  Anne  -  Pierre  d'Harcourt, 
Marquis  de  Beuvron ,  Seigneur  deTour- 
neville  ,  Lieutenant  -  Général  pour  le 
Roi  au  Gouvernement  de  Normandie  5 
Gouverneur  du  vieux  Palais  de  Rouen  , 
&  ?»leftre  de  Camp  de  Cavalerie ,  tlrère 
du  Duc  d'Harcourt. 

La  mère  de  la  Marquife  de  Lambert 
époufa,  comme  on  l'a  dit ,  M.  de  Ba- 
chaumont,  qui  non  -  feulement  faifoit 
fort  agréablement  des  vers  ,  comme 
tout  le  monde  fait  par  le  fameux  voyage 
dont  il  partagea  la  gloire  avec  Chapelle; 
mais  qui  de  plus  étoit  homme  de  beau- 
coup d'efpric  j  dz  de  plus  encore  de  très- 
bonne  compagnie  ,  dans  un  temps  où.  la 
bonne  &  la  mauvaife  fe  méloient  beau- 
coup moins,  &  oii  l'on  y  étoiîbien  plus 
difficile.  Il  s'affeftionna  à  fa  belle  -  fîlîe  , 
prefqu'encore  enfant ,  à  caufe  des  dif- 
pofitions  heureufes  qu'il  découvrit  bien- 
tôt en  elle;  &  s'appliqua  à  les  cultiver, 
tant  par  lui  -  même  que  par  le  monde 
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choiCi  qui  venoit  dans  fa  maifon  ,  & 
dont  elle  apprenoit  fa  langue  comme 
on  fait  la  langue  maternelle. 

Elle  fe  dérobolt  fouvent  aux  plaifirs 
de  fon  âge  pour  aller  lire  en  fon  par- 
liculier  j  &  elle  s'accoutuma  dès -lors, 
tàù  fon  propre  mouvement  , .  à  faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappoit  le 
plus.  C'étoient  déjà  ou  des  réHexions 
£nes  fur  le  cœur  humain,  ou  des  tours 
d'expreffion  ingénieux  ,  mais  le  plus 
Souvent  des  réflexions.  Ce  goût  ne  la 
quitta ,  ni  quand  elle  fut  obligée  de  re- 
préfenter  à  Luxembourg  ,  dont  M.  le 
]Marquis  de  Lambert  étoit  Gouver- 
rseur,  ni  quand  après  fa  mort  elle  eut 
à  efiliyer  de  longs  &  cruels  procès  ,  où 
il  s'agifTcit  de  toute  fa  fartune.  Enfin , 
quand  elle  les  eut  conduits  &  gagnés 
avec  toute  la  capacité  d'une  perfonne  1 
qui  n'eût  point  eu  d'autre  talent ,  libre 
enfin ,  &  maîtreffe  d'un  bien  aiïez  confia 
ïiérable  qu'elle  avcit  prefque  conquis , 
elle  établit  dans  Paris  une  maifon  où  il 
ctoit  honorable  d'être  reçu.  C'étoit  la 
feule  ,  à  un  petit  nombre  d'exceptions 
près  ,  qui  (e  fût  préfervee  de  la  mala- 
die épidémique  du  jeu  ;  la  feule  où  l'on 
fe  trouvât  pour  fe  parler  raifonnable-. 
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ïnent  les  uns  les  autres ,  &  même  avec 
efprit,  feîon  l'occalion.  Aufli  ceux  qui 
avoient  leurs  raifons  pour  trouver  mau- 
vais qu'il  y  eût  encore  de  la  converfa- 
'  tion  quelque  part,  lançoient-iîs,  quand 
ils  le  pouvoient,  quelques  traits  malins 
contre  la  maifon  de  Pvladame  de  Lam- 
bert; Se  Madame  de  Lambert  elle-mé« 
me,  très -délicate  fur  les  difcours  &  fur 
l'opinion  du  Public,  craignoit  quelque- 
fois de  donner  trop  à  fon  goût  :  elle 
avoit  le  foin  de  fe  raflurer ,  en  faifant: 
réflexion  que  dans  cette  même  maifon  , 
fî  accufée  d'efprit,  elle  y  faifoit  une  dé- 
penfe  très-noble,  &  y  recevoit  beau- 
coup plus  de  gens  du  monde  &  de  con- 
dition ,  que  de  gens  iliuftres  dans  les 
Lettres. 

Son  extrême  fenfibilité  fur  les  dif-u 
cours  du  Public,  fut  mife  à  une  bien 
plus  rude  épreuve.  Elle  s'amufoit  vo- 
lontiers à  écrire  pour  elle  feule  ,  &  elle 
voulut  bien  lire  (es  écrits  à  un  très- 
petit  nombre  d'amis  particuliers  ;  car 
quoiqu'on  n'écrive  que  pour  foi  ,  on 
écrit  aufli  un  peu  pour  les  autres,  fans 
s'en  douter.  Elle  fit  plus  ;  elle  laifla 
for  tir  ks  papiers  de  fes  mains ,  fous  les 
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fermens  les  plus  forts  qu'on  lui  fit  de  îa 
fidélité  la  plus  exafte.  On  viola  les  1er- 
mens  :  des  Auteurs  ne  crurent  point 
qu'une  modefrie  d'Auteur  pût  être  lîn- 
cère  ;  iis  prirent  des  copies  qui  ne  man- 
quèrent point  d'e'chapper.  Voilà  les 
^his  d'une  mère  à  fon  jils  ,  les  Avis  à  fa 
fitU  imprimés  ;  &  elle  fe  croit  déthono- 
jée.  Une  femme  de  condition  faire 
des  Livres  !  comment  foutenir  cette 
jnfamie  ? 

Le  Public  fentit  bien  cependant  le 
mérite  de  ces, Ouvrages,  la  beauté  du 
flyle  ,  la  finefTe  &  l'élévation  des  fen- 
timens  ,  le  ton  aimable  de  vertu  qui  y 
jègne  par  •  tout.  Il  s'en  fit  en  peu  de 
temps  plufieurs  éditions  ,  foit  en  Fran- 
ce, foit  ailleurs;  &  ils  furent  traduits 
en  Anglois.  Mais  Madame  de  Lambert 
ne  fe  confoloit  point  ;  &  on  n'auroit 
pas  la  hardiefle  d'alTurer  ici  une  cli ofe 
Il  peu  vraifemblable  ,  li  après  ces  fuc- 
cès  on  ne  lui  avoit  vu  retirer  de  chez 
UH  Libraire  ,  &  payer  au  prix  qu'il 
voulut  ,  toute  Tcdition  qu'il  venoit  de 
faire  d'un  autre  Ouvrage  qu'on  lui 
^voit  dérobé. 

Les  qualités  de  l'a  me  ,  plus  impor- 
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tantes  &  plus  rares,  furpafToient  encore 
en  elle  les  qualités  de  l'efprit.  Elle  étoit 
ne'e  courageufe  ,  peu  fufceptible  d'au- 
cune crainte,  fi  ce  n'étoit  fur  la  gloire; 
incapable  de  fe  rendre  aux  obftacles 
dans  une  entreprife  néceflaire  ou  ver- 
tueufe.  Elle  n'étoit  pas  feulement  ar- 
dente à  fervir  Tes  amis  fans  attendre 
leurs  prières  ,  ni  Texpcfition  humiliante 
de  leurs  befoins  :  mais  une  bonne  action 
à  faire,  même  en  faveur  de  perfonnes 
indifférentes  ,  la  tcntoit  toujours  vive- 
ment; &  il  falloit  que  les  circonftances 
fuffent  bien  contraires ,  fi  elle  n'y  fnc- 
comboit  pas.  Quelques  m.auvais  luccès 
de  fes  générofîtés  ne  l'en  avoient  point 
corrigée  ,  &  elle  étoit  toujours  égale- 
ment prête  à  hasarder  de  faire  le  bien. 
Elle  fut  fort  infirme  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vîe.  Ses  dernières  années 
furei^st  accablées  de  fouffrances ,  pour 
lefqutlks  fon  courage  naturel  n'eût  pas 
fuffi  fans  le  fecours  de  toute  fa  religion. 

"Enfin  elle  décéda  à  Paris  le  12  JuiUet 
1733  dans  la  quatre  vingt- fixième  an- 
rée  de  fon  âge  ,  généralement  regret- 
tée ,  à  caufe  des  grandes  qualités  de 
fon  cœur  &  de  fon  eiprit.  Nous  avons 
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d'elle  5  comme  on  l'a  dit  ,  un  excellent 
Ouvrage  fous  ce  titre  t  Avis  d'une  mère 
àfonfils  &  à  fa  fille ,  imprimé  à  Paris  en 
1728  ,  un  volume  in-  12;  &  des  Ré- 
flexions  fur  Us  Femmes  ,  dont  il  y  a  eu 
une  édition  en  Hollande, 
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D  ESCRIPTION 

DE     L'EMPIRE 
DE    LA    POÉSIE. 

Mercure  de  Janvier  l6jS. 

\_jET  Empire  eft  nn  grand  pays  très- 
peuplé.  Il  eft  divifé  en  haute  &  baffè 
Poéfie,  comme  le  font  la  plupart  de  nos 
Provinces. 

La  haute  Poéfîe  eft  habitée  par  des 
gens  graves,  mélancoliques,  refrognés, 
&  qui  parlent  un  langage  qui  eft  à 
l'égard  des  autres  Provinces  de  la  Poéfie 
ce  qu'efi:  le  Bas-Breton  pour  le  refte 
de  la  France. Tous  les  arbres  de  la  haute 
Poéfie  portent  leurs  têtes  jiifques  dans 
les  nues.  Les  chevaux  y  valent  mieux: 
que  ceux  qu'on  nous  amèn'e  de  Barbarie, 
puifqu'ils  vont  plus  vite  que  les  vents; 
8c  pour  peu  que  les  femmes  y  foient 
belles ,  il  n'y  a  plus  de  comparaifon  entre 
elles  &  le  loleiL 
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Cette  grande  Ville  que  la  carte  vous 
repréfente  au  -  delà  des  hautes  monta- 
gnes que  vous  voyez,  eft  la  Capitale 
de  cette  Province,  &  s'appelle  le  Poëme 
épiques.  Elle  efi  bâtie  fur  une  terre  fa- 
blonneufe  &  ingrate,  qu'on  ne  fe  donne 
prefque  pas  la  peine  de  cultiver.  La 
Ville  a  plufîeurs  journées  de  chemin, 
&  elle  eft  d'une  étendue  ennuyeufe. 
On  trouve  toujours  à  la  fortie  des  gens 
qui  s'entre-tuent  ;  au  lieu  que  quand  on 
paiïe  par  le  Roman ,  qui  eft  le  faux- 
bourg  du  Poëme  épique  ,  de  qui  eft  ce- 
pendant plus  grand  que  laVille,  on  ne  va 
jamais  jufqu'au  bout  ,  fans  rencontrer 
des  gens  dans  la  joie,  &  qui  fe  préparent 
à  fe  marier. 

Les  montagnes  de  U  Tragédie  font 
aufti  dans  la  Province  de  la  haute  Poéfie. 
Ce  font  des  montagnes  efcarpées,  &  oii 
il  y  a  des  précipices  très  -  dangereux. 
Aufli  la  plupart  des  gens  britiflTent  dans 
lesvallées  ,  de  s'en  trouvent  bien.  On  dé- 
couvre encore  fur  ces  montagnes  de  fort 
belles  ruines  de  quelques  Villes  ancien- 
nes .  &  de  temps  en  temps  on  en  ap- 
porte les  matériaux  dans  les  vallons 
pour  en  faire  des  Villes  toutes  nouvel- 
les; car  on  ne  bâtit  prefque  plus  fî  haut. 
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La  bafle  Poéfie  tient  beaucoup  des 
Pays  -  bas  ;  ce  ne  font  que  marécages. 
LeBurlefque  en  eftia  Capitale.  C'eft  une 
Ville  lîtuée  dans  des  étangs  très  bour- 
beux. Les  Princes  y  parlent  comme  des 
gens  de  néant,  &  tous  les  habitans  en 
lonîTabarins  nés. 

La  Comédie  eft  une  Ville  dont  la  fi- 
tuation  eft  beaucoup  plus  agréable  ; 
mais  elle  eft  trop  voilinedu  Burlefque, 
&  le  commerce  qu'elle  a  avec  cette  Ville 
lui  fait  tort. 

Remarquez ,  je  vous  prie ,  dans  cette 
carte  les  vaftes  Iblitudes  qui  font  entre 
la  haute  Se  la  bafie  Poéfie.  On  les  appelle 
les  déferts  du  bon  fens.  Il  n'y  a  point 
de  Ville  dans  cette  grande  étendue  de 
pays  ,  mais  feulement  quelques  cabanes 
aOez  éloignées  les  unes  des  autres.  Le 
dedans  du  Pays  eft  beau  &  fertile  ,  mais 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  y  a  11 
peu  de  gens  qui  s'avifent  d'y  aller  de- 
meurer ;  c'eft  que  l'entrée  en  eft  extrême- 
ment rude  de  tous  côtés  ,  les  chemins 
étroits  &  difficiles  ,  &  on  trouve  rare- 
ment des  guides  qui  puifTent  y  fervir  de 
conduâieurs. 

D'ailleurs  ce  pays  confine  avec  une 
Province  où  tout  le  monde  s'arrête  ^ 
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parce  qu'elle  paroît  très  -  agréable  ,  fc 
on  ne  fe  met  plus  en  peine  de  pénétrer 
jufques   dans   les  délerts   du  bon  (en?. 
Ceft  la  Province  des   penfées   faufles. 
On  n'y  marche  que  fur  les  fleurs;  tout 
y  rit ,  tout  y  paroît  enchanté  :  mais  ce 
qu'il  y  a  d'incommode  ,  c'efl  que  la  terre 
n'en  étant  pas  folide,  on  y  enfonce  par- 
tout ,  &  on    n'y    fauroit    tenir    pied. 
L'Elégie  en  efl:  la  principale  Ville  :  on 
n'y  entend  que  des  gens  plaintifs;  mais 
on  diroit  qu'ils  fe  jouent  en  fe  plaignant. 
La  Ville  eft  toute  environnée  de  bois  8c 
de  rochers  ,  où  les  habirans  vont  fe 
promener  feuls  ;  ils  les  prennent  pour 
confidens  de  tous  leurs  fecrets;  &  ils  ont 
tant  de  peurd'ctre  trahis ,  qu'ils  leur  re- 
commandent fouvent  le  filence. 

Deux  rivières  arrofent  le  pays  de  la 
Poéfie.  L'une  eft  !a  rivière  de  la  rime  » 
qui  prend  fa  fource  au  pied  des  monta- 
gnes de  la  rêverie.  Ces  montagnes  ont 
quelques  pointes  fi  élevées  ,  qu'elles 
donnent  prefque  dans  les  nues.  On  les 
appelle  les  pointes  des  penfées  fublïmes. 
Plufieurs  y  arrivent  à  force  d'efforts 
furnaturels  :  mais  on  en  voit  tomber 
une  infinité  qui  font  longtemps  à  fe  re- 
layer ,  &  dont  la  chiite  attire  la  raillerie 


DE  l'Empire  de  la  Poésie,  439» 

de   ceux   qui   les   ont  d'abord  admirés 
fans  les  connoître.  Il  y   a  de  grandes 
efpîanades  qu'on  trouve  prefqu'au  pied 
de   ces  montagnes  ,  &   qui  font  nom- 
mées les   téirajjcs  des  penjées   bafjes.  On 
y  voit  toujours  un  fort  grand  nombre 
de  gens  qui  fe  promènent.  Au  bout  de 
ces  terraiïes  font  les  cavernes  des  rêve- 
ries creufes.  Ceux  qui  y  defcendent  le 
font    infennblement  ,  6l   s'enleveliîlent 
fi  fort    dans  leurs    rêveries  ,    qu'ils   fe 
trouvent  dans  ces  cavernes  fans  y  pen- 
fer.  Elles  font  pleines  de  détourc   qui 
les  embarraflentj  &  on  ne  fauroit  croire 
la  peine  qu'ils  fe  donnent  pour  en  for- 
tir.  Sur  ces  mêmes  terraffcs  lont  cer- 
taines gens ,  qui  ne  fe  promenant  que 
dans  des  chemins  faciles,  qu'on  appelle 
chemins   des  penfées   naturelles  ,   fe  mo- 
quent également  &  de  ceux  qui  veulent 
monter  aux  pointes  des  penfées  fubli- 
mes  5  &  de  ceux  qui  s'arrêtent  fur  l'ef- 
pianade  des  penfées  bafles.  Ils  auroient 
raifon ,  s'ils  pouvoient  ne  point  s'écar- 
ter :  mais  ils  fuccombent  prefqu'aufii-tôc 
à  la  tentation  d'entrer  dans  un  Palais  fort 
brillant  qui  n'eft  pas  bien  éloigné,  C'eft 
celui  de  la  badinerie.  A  peine  y  eft-on 
entré,  qu'au  lieu  de  penfées  naturelles 
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qu'on  avoit  d'abord,  on  n'en  a  plus  que 
de  rampantes.  Ainfi  ceux  qui  n'aban- 
donnent point  les  chemins  faciles  ,  font 
les  plus  raifonnables  de  tous.  Ils  ne 
s'élèvent  qu'autant  qu'il  faut  ,  &  le 
bon  fens  fe  trouve  toujours  dans  leurs 
p  en  fées. 

Outre  la  rivière  de  la  rirne  ,  qui  naît 
au  pied  des  montagnes  dont  je  viens  de 
faire  la  defcription ,  il  y  en  a  une  autre 
nommée  la  rivière  de  laraifon.  Ces  deux 
rivières  font  aflez  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ;  &  comme  elles  ont  un  cours  très- 
difterent  ,  on  ne  les  fauroit  communi- 
quer que  par  des  canaux  qui  demandent 
un  fort  grand  travail  ;  encore  ne  peut- 
on  pas  tirer  ces  canaux  de  communi- 
cation en  tout  lieu  ,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  bout  de  la  rivière  de  la  rime  qui 
réponde  à  celle  de  la  raifon  ;  &  de -là 
vient  que  plufieurs  Villes  fituées  fur  la 
rime  ,  comme  le  virelai,  la  ballade  & 
le  chant  royal ,  ne  peuvent  avoir  au- 
cun commerce  avec  la  raifon  ,  quelque 
peine  qu'on  y  puifl'e  prendre.  De  plus , 
il  faut  que  ces  canaux  partent  par  les 
déferts  du  bon  fens  ,  comme  vous  le 
voyez  par  la  carte ,  &  c'eft  un  Pays  pref- 
que  inconnu,  La  rime  eft  une  grande 

rivière 
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rivière  dont  le  cours  eft  tort  tortueux 
&  inégal  ,  &  elle  fait  des  (auts  très- 
dangereux  pour  ceux  qui  fe  ha  ardent 
à  y  naviguer.  Au  contraire,  le  cours 
de  la  rivière  de  la  raifon  eft  fort  égal  Ôc 
fort  droit  ;  mais  c'ell  une  rivière  qui  na 
porte  pas  toutes  fortes  de  vailTeaux. 

Il  y  a  dans  le  pays  de  la  Poéfie  une 
forêt  très-obfcure,  &  oii  les  rayons  du 
foleil  n'entrent  jamais.  C'eft  la  foret  du 
galimatias.  Les  arbres  en  font  épais , 
touffus,  &  tous  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres.  La  foret  eft  fi  ancienne  , 
qu'on  s'eft  fait  une  efpèce  de  religion 
de  ne  point  toucher  à  fes  arbres  ;  &  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ofe  jamais 
la  défricher.  On  s'y  égare  aulîi  -  tôt 
qu'on  y  a  fait  quelques  pas  ,  &  on  ne 
fauroit  croire  qu'on  fe  foit  égaré.  Elle 
eft  pleine  d'une  infinité  de  labyrinthes 
imperceptibles  ,  dont  il  n'y  a  perfonne 
qui  puiiTe  fortir.  C'ed:  dans  cette  foret 
que  fe  perd  la  rivière  de  la  raifon. 

La  grande  Province  de  rimitation 
eft  fort  fterile,  &  ne  produit  rien.  Les 
habitans  y  font  très  -  pauvres  ,  &  vont 
glaner  dans  les  campagnes  de  leurs  voi- 
lins.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'enri- 
chifiTent  à  ce  métier-là. 
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La  Poé(ie  efl:  très-froide  du  côté  du 
feptentrion,  &  par  conféquent  ce  font 
les  Pays  les  plus  peuplés.  Là,  font  les 
Villes  de  rAcrofliche  ,  de  l'Anagramme 
&  des  Bouts-rimés. 

Enfin  dans  cette  mer,  qui  borne  d'un 
côté  Tes  Etats  d-3  la  Poéfïe,  eft  Tlfle  de 
la  Satyre  ,  toute  environnée  de  flots 
amers.  On  y  trouve  bien  des  falines  , 
&  principalement  de  Tel  noir.  La  plu- 
part des  ruifleaux  de  cette  Ifle  reiTem- 
blent  au  Nil.  La  fource  en  efl  incon- 
nue :  mais  ce  qu'on  y  remarque  de  par- 
ticulier, c'efi:  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'eau 
douce. 

Une  partie  de  la  même  mer  s'appelle 
V Archipel  des  Bagatelles.  Ce  font  quan- 
tité de  petites  Ifles  femées  de  côté  & 
d'autre  ,  où  il  femble  que  la  Nature  fe 
pue  comme  elle  fait  dans  la  mer  Egée. 
Les  principale?  font  les  Ifles  des  Madri- 
gaux ,  des  Chanfons,  des  In-promptu. 
On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
léger,  puifqu'elîes  flottent  toutes  fur  les 
eaux. 
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PAR ALLE  LE 

DE    COR  NE  IL  LE 
ET   D  E    RA  CINE. 


I. 


\^c 


ORNEiLLE  n'a  eu  devant  les  yeux 
aucun  Auteur  qui  ait  pu  le  guider.  Ra- 
cine a  eu  Corneille. 

I  I. 

Corneille  a  trouvé  le  Théâtre  François 
très  -  groiîier ,  &  Ta  porté  à  un  haut 
point  de  perfeftion.  Racine  ne  l'a  pas 
foutenu  dans  la  perfeélion  ou  il  Ta 
trouvé. 

III. 

Les  caradères  de  Corneille  font  vrais  ^ 
quoiqu'ils  ne  folent  pas  communs.  Les 
caractères  de  Racine  ne  font  vrais  que 
parce  qu'ils  font  communs. 

P.p  'A 
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I  V. 

Quelquefois  les  caradères  de  Corneille 
ont  quelque  chofe  de  faux  à  force 
d'ctre  nobles  &  finguliers.  Souvent 
ceux  de  Racine  ont  quelque  chofe  de 
bas,  à  force  d'être  naturels. 

V. 

Quand  on  a  le  coeur  noble  ,  on 
voudroit  reflembler  aux  héros  de  Cor- 
neille  ;  &  quand  on  a  le  cœur  petit, 
on  efl  bien-aife  que  les  héros  de  Ra^ 
cine  nous  reffemblent. 

V  I. 

On  rapporte  des  pièces  de  l'un  le 
Idefir  d'être  vertueux,  &  des  pièces  de 
l'autre  le  plaifir  d'avoir  des  femblables 
dans  fes  foibleffes. 

VIL 

Le  tendre  &  le  gracieux  de  Racine 
fe  trouvent  quelquefois  dans  Corneille 
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le    grand    de    CornàlU    ne    fe    trouve 
jamais  dans  Racine, 

VIII. 

Racine  n*a  prefque  jamais  peint  que 
des  François  ,  &:  que  le  ficelé  pré- 
fent ,  même  quand  il  a  voulu  peindre 
UR  autre  fiècle,  &  d'autres  Nations.  On 
voit  dans  Cor/;e///e  toutes  les  Nations,  & 
tous  les  fiècles  qu'il  a  voulu  peindre. 

I  X. 

Le  nombre  des  pièces  de  CornellU 
eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
pièces  de  Racine  ,  de  cependant  Corneille 
s'efl  beaucoup  moins  répété  lui-même 
que  Racine  n'a  fait. 

X. 

Dans  les  endroits  où  la  verfification 
de  Corneille  eft  belle,  elle  eft  plus  har- 
die, plus  noble,  plus  forte  ,  &  en  m.ême 
temps  auffi  nette  que  celle  d-i  Racine}, 
mais  elle  ne  fe  foutient  pas  dans  ce  de- 
gré de  beauté  ,  &:  celle  de  Racine  fe 
foutient  toujours  dans  le  fîen. 
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X  I. 

Des  Auteurs  inférieurs  à  Racine  ont 
réufîi  après  lui  dans  Ton  genre  ■■,  aucun 
Auteur,  même  Racine^  n'a  ofé  toucher 
après  Corneille  au  genre  qui  lui  étoit 
particulier. 


REMARQUES 

Sur  quelques  Comédies  cT Arijîophanc  , 
fur  h  Théâtre,  Grec  ,  &c. 


ES  Grecs  font  Harangueurs  &:  Rhé- 
teurs Jufques  dans  leurs  Tragédies.  Vous 
voyez  prefque  toujours  deux  perfonna- 
ges  qui  devroient  fe  dire  des  chofes 
vives  &  fouvent  interrompues  ,  faire 
chacun  un  long  Difcours  qui  a  exor- 
de  ,  preuves  &  peroraifon  ,  &  où  l'un 
réfume  tranquillement  tout  ce  qu'a  dit 
l'autre. 

Ces  mêmes  Tragiques  ont  des  lieux: 
communs  fans  fin,  &:  fouvent  mal  pla- 
cés ,  &  qui  ne  s'appliquent  pas  fi  bien 
aux  perionnages qu'aux  Athéniens,  pour 
lefquels  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  fuf- 
fent  faits  :  mais  il  n'y  avoit  pas  beau- 
coup d'art  à  cela. 

Je  voudrols  bien  favoir  comment  on 
me  juflifieroit  les  reproches  violens 
c^\x  Adniete  dans  Alcejîe  fait  à  fon  père 
Phcres ,  fur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  mou- 
rir pour  lui.  Il  falloit  que  les   Grecs 
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fufTent  encore  bien  barbares ,  du  temps 

qu'ils  trouvoient  cela  beau. 

Encore  dans  Alcejlc  ,  il  y  a  une  def- 
cription  à'Herculc  arrivé  chez  Admeu  , 
&  qui  auffi-tôt  fe  met  à  faire  bonne 
chère.  Cette  defcription  eft  fi  burlefque  , 
qu'on  diroit  d'un  Crocheteur  qui  efl:  de 
confrairie.  Je  ne  fais  quelle  idée  les  Grecs 
avoient  Ci  Hercule ,  ou  comment  étoient 
faites  leurs  réjouifiances. 

On  ne  fait  ce  que  c'efl:  que  le  Promc' 
thêe  cCEfchilc.  Il  n'y  a  ni  fujet  ni  deflein  , 
mais  à^s  emportemens  fort  poétiques  & 
fort  hardis.  Je  crois  qu'iyc/î/7é  étoit  une 
manière  de  fou  qui  avoit  l'imagination 
très- vive  &  pas  trop  réglée. 

Le  Plutus  eft  fort  bon.  Il  y  a  des  cho- 
fes  auffi  plaifantes  que  Molière  en  ait 
fait. 

Ariflophanc  paroît  en  un  endroit  s'y 
plaindre  de  ce  qu'i'  n'y  avoit  point  de 
Médecins  à  Athènes ,  parce  que  !a  Mé- 
decine n'y  étoit  pas  eftimée. 

Il  falloit  que  les  Athéniens  ne  fufTent 
pas  trop  dévots  ;  car  cela  le  jouoit  de- 
vant eux,  &  les  Dieux  font  traités  dans 

cette 
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cette  Comédie  aflez  cavalièrement.  Mer- 
cure vient  fe  plaindre  de  ce  qu'ils  meu- 
rent tous  de  faim.,  depuis  que  Pliuiis 
a  recouvré  la  vue  ,  parce  que  tout  le 
monde  étant  riche,  on  ne  fait  plus  de 
facrifices.  II  pouffe  la  chofe  jufqu  a  de- 
mander un  emploi  chez  Chremile ,  quet 
qu'il  foit ,  du  moins  pour  avoir  de  quot 
manger.  Il  y  a  encore  un  endroit  où? 
jirijiophane  décrit  fort  plaifamment  lat 
friponnerie  du  Prêtre  d'Efcidape ,    qui 
ayant  éteint  les  lumières  dans  le  Tem- 
f)le ,  venoit  ramafler  &  mettre  dans  un 
grand  Tac   tout  qu'on  avoit  offert  au 
Dieu  ;  &  Canon ,  pour  imiter  le  Prêtre  y 
mange  la  bouillie  d'une  Vieille  qui  étoic 
auprès  de  lui.  Les  Scènes  de  cette  autre' 
Vieille  qui  entretenoit  un  jeune  hom- 
me ,  font  merveilleufes.  Les  Scènes  do 
la  Pauvreté  ne  me  plaifent  guères;  elles 
font  même  un  mauvais  effet ,  à  quoi 
Ariflophane  n'a  pas  pris  garde  :   car  la 
pauvreté  fait  voir  des  inconvéniens  très- 
folides  à  l'égalité  des  biens ,  &  on  ne  ré- 
pond point  à  fes  raifons  ;  cela  eft  caufe 
que  je  ne  fuis  pas  fî  aife  que  Plutus  ait 
recouvré  la  vue.  Je  le  ferois  tout-à-fak 
Tome  IX.  Qq 
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fans  cela  ;  tous  les  eifets  qu'on  en  voit 

font  agréables. 

Les  Nuks  euflent  été  bonnes  contre 
un  Scphifte  ;  mais  non  pas  contre  So- 
crau  y  qui  n'étoit  rien  moins  que  So' 
phiftc,  Le  defiein  de  cette  Pièce  eft 
pourtant  i'ort  plailant.  Strepfiade  eft  le 
,vrai  Gentilhomme  Bourgeois  ,  par  la  diffi- 
culté qu'il  a  d'apprendre  ,  par  Tes  mé- 
prifes  coDtinuelles  ,  &  par  la  naïveté 
avec  laquelle  il  rend  ce  qu'il  a  appris. 
Il  reflemble  fort  auflî  à  George  Dandin  , 
quand  il  fe  plaint  d'avoir  époufé  une 
femme  de  la  Ville  ,  lui  qui  étoit  un 
homme  de  la  campagne.  Les  niaiferies 
qu'on  fait  faire  à  S  ocrât  e  fur  la  mefure 
du  faut  de  la  puce  ,  font  très-ridicules: 
mais  je  ne  crois  pas  que  cela  fut  fondé. 
jirijîophane  dit  beaucoup  de  bien  de  lui 
dans  un  Cbœur ,  &  fe  plaint  de  ce  que 
tous  les  Comiques  ne  favoient  point 
d'autre  chanfon  que  d'attaquer  ce  pau- 
vre Hyperbolus.  Je  n'aime  point  ces  deux 
perfonnages  ,  dont  l'un  eft  le  difcours 
véritable ,  &  l'autre  le  difcours  fophif- 
tique.  Les  perfonnages  allégoriques  ou 
Zïiétaphylîques  ont  fort  mauvaife  grâce 
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parmi  ceux  qui  font  vivans,  mais  prin- 
cipalement ces  deux  difcours-Ià  ;  ils  di- 
fent  pourtant  de  bonnes  chofes.  ArlJIo" 
phane  reproche  à  fon  fiècle  la  délicateflé 
de  fe  fervir  de  bains  chauds. 

Les  GrenouilUs  font  faites  de  deux: 
morceaux  qui  ne  fe  reffemblent  point. 
L'un  eft  tout  deplaifanteries  &  de  jeux- 
de  Théâtre  fur  le  voyage  de  Bacchus  auX' 
Enfers;  les  différentes  réceptions  qu'oiï 
iui  fait^  &  fes  continuels  changement 
d'habits  avec  Xamhïas ,  font  un  effet  fort 
agréable  :  ce  feroit  encore  toute  autre- 
choie  dans  l'adion  ;  je  n'ai  rien  vu  de 
meilleur  pour  le  jeu  de  Théâtre.  L'au- 
tre morceau  des  GrenouilUs  efl  tout  de' 
critique.  Euripide  reproche  à  Efchite  fes' 
grands  mots  forgés  à  plaifir  ,  Tenfîure 
&  l'obfcurité  de  fon  flyle ,  une  Nlobé ^ 
qui  étoit  tout  un  ade  fur  le  Théâtre- 
fans  parler.  Efchile  reproche  à  Euripidi 
qu'il  efr  grand  Caufeur  &  Sophiflie  \  qu'il 
a  un  flyle  mou;  qu'il  n'a  pas  fait  comme* 
lui  des  Pcrfes  Se  des  Sept  devant  Thebes^ 
qui  étoient  des  Tragédies  mâles ,  &  ca^ 
pables  d'animer  les  Citoyens  aux  gran* 
des  chofes  ;  mais  qu'il  a  repréfenté  de? 
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Sténobées  &  des  Phedres  ,  csraftères  vi- 
cieux &  de  mauvais  exemple.  Il  dit  que 
quoique  ces  hiftoires  ,  à  la  vérité,  foient 
connues  de  tout  le  monde  ,  un  Poëte 
n'en  doit  pourtant  pas  réveiller  le  (bu- 
venir  ;  que  pour  lui  ,  il  ne  croit  pas 
avoir  mis  tur  le  Théâtre  une  femme 
amante.  Il  me  femble  que  Corneille  & 
-R^ci/ze  pourroient  à-peu -près  faire  en- 
femble  les  mêmes  Scènes  que  font  Ef- 
chilc  &  Euripide.  Euripide  efl:  encore 
bien  blâmé  par  Efchile ,  de  ce  qu'il  ha- 
billolt  quelquefois  fes  Héros  de  hail- 
lons, afin  qu'ils  fifl'ent  plus  de  pitié  au 
Peuple.  Enfuite  ils  vont  jufqu'à  critiquer 
quelques  vers  l'un  de  l'autre.  Efchile 
prétend  faire  voir  que  tous  les  Prolo- 
gues d'Euripide  font  fur  le  même  ton, 
Euripide  en  commence  vingt ,  &  à  tous 
Efchile  leur  fait  convenir  le  \r/s^m  à-jû- 
Kitriv.  On  ne  fait  bonnement  ce  que  cela 
veut  dire.  M.  Blondel  m'a  dit  qu'il  foup- 
çonnoit  que  a»ix,<^6/ov  ^-x^Mc-iv  étoit  le  re- 
frain de  quelque  chanfon  de  ce  temps- 
là,  comme  landcriri^  landerirette  ;  &  que 
comme  cela  revenoit  toujours  à  la  fin 
de  la  chanfon ,  Efchile  ,  en  remettant 
toujours  par-tout  My.<T^m  «7r»A£«v ,  mar- 
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quoit  l'uniformité  des  Prologues  ^Eu- 
ripide» 

Selon  Aripophane ,  voici  l'ordre  des 
Tragiques  Grecs*,  Efchilc ,  SophocU  ,  Eu- 
ripide. Il  eft  fort  plaifant  de  faire  mettre 
dans  des  balances  des  vers  ^Efchilc  con- 
tre des  vers  à' Euripide ,  &  de  faire  que 
ceux  à'EfchiU ,  qui  font  forts  &  nom- 
breux ,  &  compofés  de  grands  mots  , 
l'emportent  fur  ceux  d'Euripide  t  qui  font 
foibles  &  minces ,  mais  plus  peignés. 

Les  Cavaliers  font  un  peu  ennuyeux , 
parce  que  c'eft  toujours  la  même  chofe; 
toujours  la  difpute  de  Clion  &  d'Jgora- 
crite  ,  toujours  des  fcènes  d'injures  d« 
l'un  contre  l'autre.  Mais,  à  cela  près  , 
cette  Pièce-îà  eft  une  fatyre  fort  plai- 
fante  de  la  facilité  qu'avoit  le  Peuple 
d'Athènes  à  fe  laifler  gouverner  par  des 
gens  de  rien  &  par  des  fourbes  :  car 
C/éon ,  qui  gouvernoit  alors  ,  étoit  Tan- 
neur ;  &  Arijlophane ,  pour  lui  donner  un 
rival  digne  de  lui,  lui  oppofe  un  Chair- 
cuitier.  Toutes  les  qualités  qu'il  trouve 
à  ce  Chaircultier  pour  être  le  premier 
homme  de  la  République  ,  comme  d'être 
ignorant,  accoutumé  à  couper  &  à  tran- 

Qq  iij 
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cher  de  tort  &  de  travers ,  à  furvendre 
fa  marchandife  ,  à  brouiller  tout  dans 
les  boudins  qu'il  fait ,  tout  cela  efl:  très- 
Ibien  imaginé.  J'aime  bien  encore   les 
conteflations  de  CUon  &  d'^goraaite  , 
à   qui  criera  le   plus   haut  &   fera    le 
•plus  méchant ,  les  carefTes  &  les  préfens 
qu'ils   font   au  Peuple  ,    &c.  L'un  lui 
apporte  une  cafaque  ,  l'autre  un  habit 
entier  ;  l'un  des  gâteaux  ,  l'autre  une 
foupe,  &c.  Ce  gâteau  à  la  Lacédémo- 
-nienne  que  Démojîhtne   dit  qu'il  avoit 
préparé,  &  que  CUon  lui  a  dérobé,  re- 
préfente  fort  bieo  l'affaire  de  Pyk.  CUon 
eft  encore  bien  comparé  aux  nourrices 
<]\xi  mâchent  du  pain  pour  leurs  enfans  , 
mais  qui  en  avalent  trois  fois  plus  qu'elles 
ne  leur  en  donnent.   Je  m'étonne  que 
le  Peuple  d'Athènes  ,    qui  étoit  maître 
abfolu  ,  fouffrît  qu'on  le  jouât  en   fa 
préfence,  qu'on  l'appeJlât  mille  fois  fot 
Ô:  imbécille,  &  qu'on  lui  fît  voir  qu'on 
le  menoit  par  le  nez  tant  qu'on  vouloit , 
&  qu'on  le  prenoit   par   des  niaiferies 
comme  un  enfant.  Bon  pour  lui  en  faire 
des   remontrances  férieufes  ,   à  la  ma- 
nière de  celles  que  lui  faifoit  l'Orateur 
Dcmojlhhic  :  mais  des  plaifanteries  de 
Théâtre ,  c'efl  autre  çhofe. 
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Ce  vers  à' Euripide  : 

a  été  repris  par  les  Comiques  de  ce 
temps -là,  &  Platon  a  paru  en  pîai- 
fanter  d'une  manière  qui  le  condamne-. 
Cette  diflinftion  de  la  langue  &  de  la 
volonté,  &  cette  adrelFe  du  détour  de 
l'intention,  paroiHbit  une  chofe  dange- 
reufe  à  enfeigner  au  Peuple  ,  quoique 
ce  ne  fût  que  dans  une  Tragédie,  Ces 
Cai'uiftes  anciens  étoient  bien  plus  ri- 
goureux que  les  nôtres. 

A  propos  de  cas  de  confcience ,  Cl" 
^ccron  ,  dans  les  Offices  ,  dit  que  s'il  y  a 
-cherté  de  bled  à  Rhodes  ,  Si  qu'un  Mar- 
chand qui  y  en  ports  i!^ Alexandrie  , 
rencontre  fur  la  mer  d'autres  vaifTeaux 
chargés  de  bled  qui  vont  à  Rhodes  ,  &' 
qu'il  arrive  plutôt  qu'eux,  il  eft  obligé 
de  dire  aux  Rhodiens  qu'il  leur  vient 
encore  du  bled  ,  &  de  ne  vendre  le  fieti 
que  fur  ce  pied>Ià.  Ces  décifions-là  font 
pis  que  Janféniftes. 

Les  Arcanamens  ne  me  pîaifent  poinc 
trop.  Le  meilleur  eft  l'oppofîtion  des 
préparatifs    que    fait    Lamachus    pour 
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s'armer  ,  &  de  ceux  que  fait  Dkêopolls 
pour  un  repas.  Ceft  encore  un  endroit 
fort  plaifant  que  celui  où  ce  DicéopoUs, 
qui  veut  haranguer  le  Peuple,  va  prier 
Euripide  de  lui  prêter  les  haillons  dont 
il  avoit  habillé  Té/èphe ,  afin  que  la  ha- 
rangue fît  plus  d'effet.  Euripide ,  à  qui 
*on  demande  l'une  après  l'autre   toutes 
les  pièces  de  l'équipage  d'un  gueux,  fe 
plaint  qu'on   lui  ôte  toute  unje  Tragé- 
cie.  Il  efl:  remarquable  que,  félon  ^rif- 
tophancy  la  guerre  duPéloponncfc  vient  de 
ce  que  de  jeunes  Athéniens  qui  avoient 
fcu ,  allèrent  à  Mégare  enlever  la  Cour- 
tifanne  Simœtha ;  de  que  ceux  de  Mégare, 
pour  fe  venger ,  enlevèrent  deux  De- 
moifelles  d'JJpaJîe;  ce  qui  fut  caufe  que 
Fêriclès ,  qui  étoit  tout  -  à  -  fait  dans  les 
intérêts   d'AJpaJîe  ,   fit   traiter   Mégare 
d'une  manière  fi  dure,  que  cette  Ville 
fut  obligée  d'implorer   le   fecours  des 
Lacédémoniens,  Ariflophane  dit  que  le 
Roi  de  Perfe,  après  avoir  demandé  aux 
Ambafîadeurs  de  Lacédémone ,  lefquels 
de  tous  les  Grecs  étoient  les  plus  puif- 
fans  fur  mer  ,   s'informa  à  eux  de  lui 
Arijlophanc  ;  &  leur  dit  que ,  s'ils  l'en 
croyoient  ^  ils  feroient  bientôt  les  mai- 
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très.  C'efl:  bien  de  la  vanité  pour  un 
Poëte  Comique  :  il  eft  vrai  pourtant 
que  les  Comédies  de  ce  temps-là  fai- 
foient  partie  du  Gouvernement  ,  2c 
avoient  un  grand  pouvoir  fur  le  Peu- 
ple. Je  n'aime  point  toute  la  foire  de 
Dicéopolis  ,  ni  les  filles  du  Marchand  de 
Mégan  déguifées  en  truies  ,  &  ven- 
dues pour  telles  ;  à  moins  qu'il  n'y 
ait  à  cela  quelque  myftère  que  je  n'en- 
tends pas. 

Les  Guêpes  font  aflez  médiocres.  C'efl: 
une  fatyre  de  la  paflion  que  les  Athé- 
niens avoient  pour  juger.  Hormis  le  ca- 
raétère  de  PhllocUon  ,  qui  efl:  Perrin 
Dandln  des  Plaideurs  ,  &  le  Jugement 
du  chien  qui  avoit  mangé  un  fromage  , 
tout  le  refte  n'eft  guères  pîaifant.  A 
quoi  aboutiflent  toutes  ces  fottifes  que 
fait  PhllocUon  quand  il  eft  faoul  ,  & 
qu'il  s'eii  rais  à  aimer  la  joie  ? 

Je  ne  vois  point  le  mot  pour  rire  des 
Oifeaux.  Cela  feulement  me  paroît  bien 
libre  contre  les  Dieux;  car prefque  toute 
la  Pièce  roule  fur  ce  que  cette  Ville  de 
NephelocDccigie  les  réduiroit  à  mourir  de 
faim  ,   parce   qu'elle    interrompoit   le 
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comme  entr'eux  &  les  hommes ,  &  qu6 
les  oifeaux  feroient  maîtres  de  tout. 
Les  Athéniens  n'étoient  pas  afTurément 
trop  dévots  ,  puifqu'ils  foulfroient  de 
pareilles  Comédies  Otez  de  celle-là  la 
plaifanterie  j'ur  les  Dieux,  ce  n'eftplus 
rien  ;  encore  cette  plaifanterie  ne  n\Q 
paroît-elle  guères  bonne.  Les  oileaux 
environnent  lair  de  murailles;  &  c'eft  à 
eux  déformais  qu'il  faut  que  les  hommes 
facriiîent,  fans  s'embarrafTsr  des  Dieux. 
Ce  deflein-là  n'a  rien  d'agréable.  Toute 
la  Pièce  en  général  eft  fort  froide.  Le 
meilleur  morceau  cil  celui  du  Poëte  , 
du  Sacrificateur  ,  du  Géomètre  &  du 
Légiflateur  qui  fe  viennent  faire  de  fête 
à  la  nouvelle  Ville  de  Nephelococcigie  , 
&  offrir  chacun  un  plat  de  fon  métier  9 
dont  on  les  remercie. 

La  Paix  efl  aflez  agréable  par  le  fu- 
jet.  Ce  font  des  réjouilfances  fur  le  re- 
tour de  la  paix  ,  que  les  Grecs  croyoient 
affurée  après  la  mort  de  Cléon  &  âeBra- 
Jïdas.  Mais  cette  Pièce  -  là  n'a  rien  de 
plaifant  par  la  manière  dont  elle  eft 
tournée,  fi  ce  n'eft  la  Scène  des  Ven- 
deurs de    calques  ,  de   cuiraffes  &  de 
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trompettes  ,  qui  font  ruinés.  J'aime 
affez  encore  ces  deux  Pilons,  Cléon  & 
Brajidas  ,  dont  Ja  guerre  fe  lervoit  pour 
broyer  !es  Villes  de  Grèce  dans  un  mor- 
tier ;  &  ces  efprits  de  Poëtes  dithiram- 
biques  ,  que  Trigée  avoit  rencontrés  dans 
les  airs  en  y  faifant  Ton  voyage  fur  l'ef- 
cargot.  Tout  le  refle  n'a  rien  de  vif; 
ce  font  toujours  des  répétitions  fur  les 
biens  de  la  paix.  Peut-être  cependant 
le  Peuple  d'Athènes  avoit  -  il  befoin 
qu'on  les  lui  fît  bien  connoître.  Arlfîo- 
phane  fe  vante  dans  un  Chœur ,  qu'il  a 
le  premier  traité  des  fujets  importans 
dans  la  Comédie,  auJieu  que  ce  n'étoit 
auparavant  que  de  mauvaifes  p'aifan- 
teries  d'Efclaves  fur  les  coups  de  fouet 
qu*on  leur  avoit  donnés. 

Les  Harangucufcs  font  affez  plaifantes." 
Ce  defl'ein  de  donner  le  gouvernement 
aux  femmes ,  me  paroît  une  fatyre  aflez 
fine  du  mauvais  gouvernement  des  hom- 
mes ;  &  je  crois  que  la  Pièce  eût  été 
meilleure  ,  fi  elle  eût  roulé  toute  en- 
tière fur  cette  fatyre.  Mais  je  ne  vois 
point  à  quoi  aboutit  cette  commu- 
nauté de  biens  que  les  femmes  veut 
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lent  établir  ;  cela  ne  produit  rien 
d'agréable.  Il  n'en  eil:  pas  de  même 
de  la  loi  par  laquelle  elles  ordonnent 
qu'il  faudra  pafier  par  une  vieille  pour 
parvenir  à  une  jolie  perfonne  ;  les  Scè- 
nes qui  font  fur  cela  font  plaifantes. 
A  la  vérité ,  il  y  a  bien  des  ordu- 
res ,  tant  dans  la  bouche  des  hom- 
mes que  dans  celle  des  femmes.  Mais 
le  fiècle  létoit  naïf  C'efl:  encore  pis  , 
ce  me  femble,  quand  il  y  a  des  Scènes 
où  Arijiophanc  ne  parle  que  de  péter  , 
de  chier  ,  &c.  Je  crois  qu'il  n'y  avoit 
alors  que  les  hommes  qui  allaflent  à 
la  repréfentation  des  Comédies-,  car  les 
femmes  Grecques  étoient  fort  refler- 
rées.  C'eft-là  peut-être  la  caufe  de  la 
groffièreté  qui  eft  quelquefois  dans  le 
ftyle  des  Comiques. 

La  Fête  de  Cens  eft  fort  bonne.  Il  y  a 
de  la  fatyre  fur  les  mœurs  en  général  , 
fur  deux  ou  trois  perfonnes  en  parti- 
culier ,  fjr  quelques  Pièces  à' Euripide , 
&  outre  cela  le  jeu  de  Théâtre  m'en 
paroit  arfli  agréable  que  d'aucune  au- 
tre Comédie  à' Ariflnphane.  Tout  ce  que 
dit  MmfJoquc  déguifé  en  femme  ,  pour 
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juftifief  le  mal  que  Ton  gendre  Euripide 
a  dit  de  tout  le  (exe,  eft  fort  plaifant , 
di  très-fatyrique  dans  les  m^urs  de  ce 
fiècle-!à  ;  l'Apologie  des  femmes  contre 
les  hommes   a   quelque  chofe  de  bien 
joli,  ce  Vous  nous  appeliez  un  mal ,  di- 
33  fent-elles  :  mais  pourquoi  donc  gar- 
ai dez-vous  ce  mal  avec  tant  de  foin  ?  Si 
>3  vous  ne  trouvez  pas  ce  mal  chez  vous, 
33  quand  vous  y  entrez  ,  que  n'en  êtes- 
33  vous  bien-ailes?  Si  ce  mal  met  la  tête 
33  à  la  fenêtre  ,  pourquoi  prenez-  vous 
33  tant  de  plailir  à  le  voir  ,  &c.  33  ?  On 
ne  fauroit  mieux  fe  moquer  des  mœurs 
cffémânées  d'Agathon  ,  le  faifeur  de  Tra- 
gédies, qu'en  le  faifant  prier  d'aller  àia 
Fête  de  Cerès ,  déguifé  en  femme  ,  parce 
qu'on  le    prendra    aifément  pour  une 
d'entr'elles.    Il    s'en    défend    fort    bien 
par  ce  vers  d'Euripide  que  Phéres  dit  à 
Admstc  ; 

mais  il  eft  plaifant  que  fur  fon  refus , 
Mnejiloquc  lui  emprunte  du  moins  fon 
équipage  pour  fe  dcguifer  lui  -  même 
en  femme.  Touîte  cette  cérémonie ,  qui 
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fe  faifoit  fur  le  Théâtre  ,  devoit  être 
fort  boulfonne.  Il  eft  encore  bien  ima- 
giné que  ce  foiî  Cii(ihcne  qui  apporte 
aux  femmes  la  nouvelle  qu'il  y  a  un 
homme  dégui(é  parmi  elles,  parce  que 
ce  Cliflhhnc  étoit  fort  eftéminé,  &  par 
conféquent  s'intéreffoit  aux  affaires  des 
femmes.  Je  crois  que  ces  rôles  de  Min 
nélas  &  de  Ferfêc  qu  Euripide  joue  pouc 
tirer  Mnejïloque  d'affaire  ,  &  auxquels 
Mncfiloque  répond  comme  Hélène  & 
comme  Andromlde  ^  dévoient  faire  un 
efî-et  aufli  plaifant  que  quand  les  Ita- 
liens, parmi  nous  ,  contrefont  ainfi  des 
Pièces  (érieufes.  Ce  ridicule -là,  qui  le 
plus  fouvent  n'eft  point  fondé  (ur  la 
chofe ,  &  qui  ne  dépend  que  du  ton  & 
de  fadion ,  ne  laiffe  pas  d'être  un  ridi- 
cule. Ce  Satellite  Scythe,  qui  parle  un 
mauvais  Grec,  eft  la  même  chofe  que 
nos  Suifl'es  qui  baragouinent.  Il  y  a  dans 
cette  Pièce  de  beaux  Chœurs  (ur  Ccrh 
&  Proferpine  ;  tout  cela  fans  doute  fe 
chantoit,  &  faifoit  une  diverfité  fort 
agréable.  Toutes  ces  Comédies  reffem- 
bloient  au  Malade  Imaginaire  &  au  Gen- 
tilhomme Bourgeois  :  elles  étoient  mêlées 
de  chants  Se  de  danfes  ;  de  dans  f  état  ou 
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nous  les  voyons  ,  elles  ont  bien  perdu 
de  leurs  agrémens.  Arïjîophane  en  vou- 
loit  bien  à  Euripide.  11  va  dans  cette 
Pièce  jufqu'à  lui  reprocher  qu'il  étoit 
iils  d'une  Vendeufe  d'herbes. 

Lijijîrate  efl:  une  idée  très-folle.  Rien 
n'eft  plus  plaifant  que  de  faire  terminer 
la  guerre  du  Péloponnèfe  par  les  fem- 
mes ,  tant  Athéniennes  que  Lacédémo- 
niennes ,  qui  ont  conjuré  de  ne  point 
coucher  avec  'leurs  maris  ,  s'ils  ne  fe 
réfolvent  à  faire  la  paix.  Je  ne  fâche 
point  de  Pièce  ii  pleine  d'ordures  ,  ni 
plus  propre  à  faire  voir  combien  les 
Anciens  étoient  libres.  A  peine  puis-je 
croire  qu'on  ait  joué  la  Scène  011  Cincjîc 
prie  Marrim  fa  femme  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  lui  doit.  On  ne  fe  peut  rien 
imaginer  de  plus  gaillard.  C'eft  quelque 
chofe  de  fort  bon  que  la  peine  qu'ont 
toutes  ces  femmes  à  faire  le  ferment 
que  Lijijirate  exige  d'elles  ;  que  les  ef- 
forts qu'elles  font  pour  lui  échapper 
dans  la  Citadelle  d'Athènes ,  où  elles 
fe  font  cantonnées  contre  les  hommes, 
&  cet  Ambaffadeur  Lacédémonien  qui 
vient  dire  que  tout  Sparte  ,,..,.. 
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&  n'en  peut  plus ,  Se  qu'il  faut  abfolu- 
ment  faire  la  paix.  Mais  je  trouve  tout 
le  combat  des  vieillards  ôi  des  femmes 
aflez  froid. 

En  général  ,  Arijlophanc  eft  plaifant 
&  a  de  fort  bonnes  chofes.  La  plupart 
de  fes  Pièces  font  fans  art  ;  elles  n'ont 
ni  noeud  ni  dénouement,  La  Comédie 
étoit  alors  bien  imparfaite.  Il  ne  con- 
noiiToit  point  ce  que  nous  appelions 
intrigue  ,  &  ce  que  les  Efpagnols  en- 
tendent fi  bien.  Le  Théâtre  éioit  fort 
fimple  chez  les  Grecs.  Enfin  on  voit 
bien  que  les  Pièces  û'Arifiophane  ne 
font  encore  que  la  naiflance  de  la  Co- 
médie :  mais  on  voit  bien  en  même 
temps  qu'elle  prenoit  naiffance  chez  un 
Peuple  fpiritueî.  Vous  ne  trouverez 
jamais  dans  Ariflophane  de  ces  jeux  de 
Théâtre  fins  ôc  agréables  ,  comme  les 
confidences  à'Horace  à  Amolphc,  Vous 
n'y  trouverez  encore  prefque  pas  de 
caradères  ,  hormis  ceux  de  Socrau  ,  de 
CUon  &  de  Philocléon.  Je  crois  pourtant 
que  ce  n'efl:  pas  fa  faute  ;  car  il  fem- 
ble  qu'en  ce  temps  -  là  les  Comédies 
dévoient  avoir  rapport  au  Gouverne- 
ment &  aux  affaires  publiques  j  &  cela 

ne 


Remarques.        4(55* 

ne  donne  pas  lieu  de  faire  paroître  tant 
decaradères  diiférens.  Mais  nous,  nous 
ne  prétendons  peindre  dans  nos  Comé- 
dies que  la  vie  civile  fans  aucun  rap- 
port au  Gouvernement ,  &  toutes  les 
conditions  s'offrent  pour  être  jouées. 

C'eft  ainfi  à  proportion  qu'il  faut 
penfer  ^Euripide.  Il  ne  connoît  point 
du  tout  l'intrigue  ,  &  les  jeux  de  Théâ- 
tre font  rares  dans  fes  Pièces.  Le  Théâ- 
tre Grec  eft  fort  fimple.  Euripide  ne 
traite  prefque  fes  fujets  qu'hiftorique- 
ment  ;  il  met  peu  du  fien  dans  la  dif- 
pofition  de  fa  fable.  Il  cherche  le  na- 
turel 5  &  fouvent  il  y  réuflît  en  perfec- 
tion •,  quelquefois  aufli  ,  pour  vouloir 
être  trop  naturel  ,  il  tombe  dans  des 
détails  tout- à -fait  bas.  Il  mêle  fouvent 
des  lieux  communs  dans  des  difcours 
qui  ne  devroient  être  que  de  paffion  ; 
&  ces  morceaux  ,  qui  feroient  beaux 
ailleurs  ,  deviennent  froids.  Les  Grecs 
ne  finiffoient  pas  tout  court  comme  nous, 
quand  l'action  étoit  finie  ;  il  fe  trouve 
dans  beaucoup  de  leurs  Pièces  bien  du 
dKcours  après  Tadion  terminée.Témoin 
XHécubc,  o\\  ,  après  que  Polimejîor  a  les 
yeux  crevés ,  ce  qui  eft  la  vraie  fin  de 
Tome  IX,  Rr 
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la  Pièce,  Hîcubs  Se  Polimejlor  font  de- 
vant Jgamemnon  deux  plaidoyers  inuti- 
les ;  l'un  pour  fe  plaindre  de  ce  qu'on 
iui  a  crevé  les  yeux ,  l'autre  pour  prou- 
ver qu'elle  a  eu  raifon  de  le  faire.  Le 
Prologue  de  cette  Pièce  eft  fans  aucun 
srt,  comme  tous  les  autres.  La  Scène 
^Hècubc  ,  qui  prie  UfyJ^e  pour  Polïxme  , 
eft  fort  belle.  Pollxène  prend  la  chofe 
d'un  air  digne  du  Théâtre  de  Corneille, 
iVéritablement  cela  eft  bas ,  quand  elle 
dit  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  qu'efclave 
pour  faire  du  pain  ou  de  la  toile  à  fon 
înaître  ,  &  balayer  fa  maifon.  Elle  f« 
plaint  de  mourir  fille  :  mais  depuis  la 
fille  de  Jephté,  toutes  les  filles  des  vieux 
temps  l'ont  fait,  Antigone ,  Electre^  &c, 
C'étoit  la  coutume  ,  &  on  étolt  alors 
plus  naïf.  La  narration  de  la  mort  de 
Polixhu  me  plaît  fort.  Je  m'étonne  feu- 
lement qu'Euripide  n'ait  donné  aucun 
fentiment  de  pitié  à  l'armée  Grecque  qui 
voit  immoler  cette  jeune  PrincefTe.  Le 
foin  qu'elle  eut  de  tomber  décemment , 
eft  peut-être  un  peu  petit  pour  entrer 
dans  cette  narration.  Hécube  conjure 
Agamemnon  par  les  nuits  que  lui  donnô 
Cajjanàrc ,  de  venger  Polïdore  ;  cela  eft 


encore  bien  du  vieux  temps.  Pollmeflor^ 
en  feignant  d'avoir  pitié  ^Huuhc  ,  die 
aflez  plaifamment  que  les  Dieux  ren- 
verfent  toutes  les  fortunes  &  brouillent 
tout ,  afin  qu'on  les  adore  toujours  pac 
l'ignorance  où  l'on  efl:  de  l'avenir.  L'ac- 
tion dLHécube  eft  manifeftement  double,' 
JLa  mort  de  Polixem  &  la  vengeance , . . 

Le  rcjie  manque. 


Fin  du  neuvième  Folumii 
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